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Carthage; cette puÂssiuice maritime 
réduite à dix petites galères; tousles 
citoyens taxés pour payer un tribut 
honteux ; le fier Annibal forcé de 
sousci’ireà l’abaissement de sa patrie; 
le souvenir des anciennes defaites 
effacé par tant de victoires; tel fut le 
fruit de la seconde guerre punique. 
Tout devoit enorgueillir nome en 
augmentant son empire. Elle reçut 
avec enthousiasme l’illustre vain
queur, qui rapporta au trésor cent 

Triomphe vingt mille livres pesant d’argent, 
.fie Son triomphe fut magnifique. Le 

rîfffl. surnom d’Africain étoit pour lui la 
récompense la plus glorieuse.

L’ambition Dès-lors le génie ambitieux des 
b'iccroit^ homaiiis se développa librement. 
^^^^^'^^ • j^iiie obstacles l’avoient contenu en

Italie. C’est un torrent qui va tout 
inonder , après avoir rompu ses 
digues. Les victoires passées inspi- 
roænt le désir de vaincre encore; 
la passion des conquêtes étoit en
flammée par les conquêtes mêmes; 
les richesses acquises par la guerre, 
offroient les moyens de réussir dans 
de nouvelles guerres. En de pareilles 
circonstances, à peine un peuple



B-OMAIIÏ Er S

iBodêrc eùl-il pu suspendre le cours 
de ses entreprises ; et quel peuple 
fut moins modéré que les Ro
mains , lorsqu’il s’agissoit d’agras- 
dissement ?

Jesupprime quelques expéditions 
contre les Gaulois en Italie, et contre 
les Espagnols, qui, pai' defréquentes 
révoltes, donnèrent de Pinquietude, 
sans arrêter les projets de l’ambition. 
Be plus grands ennemis vont suc
comber. La Grèce et l’A&ie vont 
¿’ouvrir aux armes romaines. Il y 
avoit peu d’années que Philippe U, 
roi de Macédoine, avoit conclu une 
paix générale, dans laquelle Home 
avoit fait comprendre ses alliés. Ce 
prince remuant avoit secouru depuis 
les Carthaginois ; il inquiétoit Jes 
Grecs par de nouvelles entreprises. 
Attale, roi de Pergame; les Rlio- 
diens , les Athéniens, envoyèrent 
des ambassadeurs à la république, 
pour se plaindre de ses vexations. 
On lui déclara aussitôt la guerre, 
car les Romains la desiroient. Le 

5 succès n’en fut pas long-temps dou- 
g leux. Dès la première campagne, 
3 Je consul Sulpicius battit Philippe- 

Ai¡

552» 
Guerre 
contre 

Philippe II, 
roi de 

Macédoine.
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"~^556^ Quintius Flaminius, (ou Flatnî- 
II est défait nus, ) proconsul, remporta sur lui 
rhmîLn» «ne victoire décisive, près des Cy- 
etsoumis nocëpbales en 1 hessahe, ou l on vit 
un tribut, les inconveniens de la lourde pha

lange macédonienne, dans un terrain 
coupé et inégal, qui l’exposoit trop 
à se rompre. La légion romaine, au 
contraire, par ses divisions et ses 
intervalles , avoit ses mouvemens 
libres, se forraoit avec promptitude, 

ement partout. Dès 
’ le front de l’ennemi, 

se portoit légei 
au^on nut évite!
l’attaquer en flanc , déranger son 
ordre de bataille, il fut hors d’état 
de disputer le terrain. La paix suivit 
cette victoire. Il en coûta au roi un 
tribut de mille talens, outre ses vais
seaux (pfon l’obligea de livrer. Son 
fils Démétrius servit d’otage.

Liberté Dans l’assemblée des jeux isthmi- 
Vpplïenœ ^^i^s, le proconsul publie un décret 
aux villes du sénat et du peuple romain, par 
grecques, jçqm,] 1^ liberté est rendue aux villes 

grecques qui étoienc sous la domi
nation du roi de Macédoine. Tout 
retentit d’acclamations. Onadmîre, 
on exalte ce peuple guerrier et bien
faisant, dont les exploits ont pouf
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but la liberté des autres peuples. Joie 
stupide! Vaines louanges! Nous ver
rons bientôt si la Grèce eut lieu de 
s’applaudir d’avyir attiré les armes 
romaines. Elle étoit dans un état de 
langueur, avant de connaître le nom 
de Rome, ce nom fatal lui présageoit 
une servitude prochaine.

Les Etoliens, peuple de brigands 
intrépides qui avoient beaucoup 
contribué à la dernière victoire, ac- 
Gusoient déjà les Romains de mau
vaise toi , parce qu’ils retenbient 
deux places dans le pays. Mais Nabis, 
tyran de Sparte, ei\t bientôt plus de 
sujet de se plaindre. Flaminius avoit 
traité avec, lui pendant la guerre : la 
guerre finie, il ne le regarda plus 
comme un alité ; il le poursuivit 
comme un tyran, voulut d’obliger de 
se dessaisir d’Argos, l’assiégea dans 
Sparte, lui prescrivit des conditions 
de paix, et le laissa en possession de 
son état, après avoir rendu la liberté 
aux Argiehs. Sans doute, en vou
lant que chaque ville de la Grèce fût 
indépendante, et se gouvernât par 
ses propres lois, on prévoyoit bién 
que toutes, ces petites républiques

A iij

. I-cs 
Etofieni 
et Rabis, 

roi 
de Sparte, 

«nccusent 
les Roiifains 

de 
mauvaise 

foi.
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divisées seroient un Jour pios faciles 
à vaincre. Ce beau zèle pour la li
berté desGrecs nétoitau ibndcju’un 
moyen de les assujetiir, quand les 
circonstances le permettrorent. Les 
Etoliens le prévirent, et appelèrent 
un défenseur.

^ Antiochus le Grand, roi de Syrie,
Antiochus, cinquième successeur de Seleucus9 
^iedi^pï’f^'’^ l’<-“ïincmi qu’ils suscitèrent aux 

contre KomaiDS. Aonibal s’étoit réfugié à 
iin«Hí™¿“®® COUT, persécuté par l’ambition 
les conseils inquiète de Rome; car Rome avoit 
d Anoüal. demandé ou’on lui livrât ce héros, 

tandis qu’il travailloit à réformer les 
abus et à réparer les maux de sa pa
trie. Plus animé que Jamais contre 
ses anciens ennemis, il eût peut-être 
vengé Carthage, si Antiochus avoit 
eu pour lui toute la confiance dont il 
étoii digne. Annibal conseÎlloit à ce 
monarque d’engager dans son parti 
le roi de Macédoine, et de porter la 
guerre eu Italie. On ne fit ni l’un ni 
l’autre. L’imprudence dirigea tout ; 
tout réussit mal.

t-oiSpÍe de ^^ l’autre côté, les Romains, par 
Komc ponrune politique consommée , se ména- 

geuient des ressources inépuisables, 
ressources.
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Leurs ambassadeurs agissoient en 
Asie et en Grèce. Ils inspîroient des 
soupçons contre Annibal j ils fai- 
soient alliance avec Eumène, roi de 
Pergame, fils d’Attale ; ils sassu- 
roient de Philippe, de la ligue des 
Aebéens, que l’illustre Philopémen 
soutenoit encore glorieusement; ils 
entretenoient l’amitié des Grecs, à 
qui le nom seul de la liberté tenoit 
souvent lieu de tout; enfin ils pre- 
ïioient si bien leurs mesures, quon 
n’est point étonné de les voir parler 
en maîtres au puissant monarque de 
Syrie.

Ce royaume étoit encore le plus 
vaste démembrement de l’empire ¿ 
d’Alexandre, quoique déjà démem
bré lui-même, sur-tout par Arsace 
qui , depuis plus de soixante ans, 
avoit fondé la monarchie des Par- 
thes. Les Séleucides, en voulant 
subjuguer l’Egypte , avoient trop 
négligé les soins essentiels du gou
vernement; et d’ailleurs, en succé
dant à la puissance des Perses, ils 
en «voient pris les mœurs effémi
nées. Rome étoit pour eux ce que 
les Macédoniens avoient été pour

A ¡V

Étal 
royaume 
e Syrie»
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562.
Mauvaise 
conduite 
d’An- 

tiocbus.

Les 
Bomains 
fom-nt 

les Thermo-
~et accablent 

leurs 
ennemis.

Darius. Presque toutes les révolu
tions de Punivers se ressemblent dans 
le principe.

Autant lesEtoliens montrèrent de 
vigueur dès le commencement de 
la guerre, autant le superbe An
tiochus Kt-il connoître son penchant 

.à la volupté. Il perdît dans l’île 
d’Eubce le temps que demandoient 
les affaires; il oublia bientôt à Chal
cis l’objet même de son expédition. 
Dà, éperduement amoureux d’une 
jeune fille, il l’épousa, s’endormit 
ausein des plaisirs, et laissa tomber 
la discipline militaire. Tout-à-coup 
il apprend que le consul Manius 
Acilius marche à grandes journées; 
il court occuper le passage des 
Thermppyles; il envoie demander 
aux Etoliens du secours> car les 
troupesd’Asie n’arrivoient point. Les 
Romains arrivent. Caton, lieutenant 
du consul, qui avoit été consul lui- 
même, gagne le haut du défilé, par 
le sentier qu’avoient pris autrefois 
Xerxès et Brennus; il fond sur les 
ennemis, les met en désordre , et 
Acilius achève la victoire. Antiochus 
se sauve avec cinq cents hommes.
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L’Eubée est reprise. Les Etoliens 
perdent Héraclée , leur capitale , 
après une vigoureuse défense. Phi
lippe leur enlève Lamia. Assiégés 
dans Naupacte, ils demandent et ob
tiennent une trêve, pour faire des 
soumissions à Rome. Leurs députés 
n’ayant pas voulu s’en remettre à la 
volonté du sénat, qu’on ne leur ex- 
pliquoit point, eurent ordre de par
tir le même jour. C’est ainsi que les 
Romains vouloient donner la loi en 
despotes.-

Un nouveau consul, L. Scipion,' 
va finir la guerre, accompagné de] 
son frère Scipion l’Africain. Ce 
g randhommeavoit demandé à servir 
sous lui. En passant chez le roi de 
Macédoine , ils lui remettent, au 
nom du peuple romain, le reste du 
tribut qu’il devoit payer. On venoit 
de lui rendre son fila Démétrius-; 
et, dans son humiliation, il se vit du 
moins récompensé de ses services. 
Antiochus trembloit d’autant plus 
en Asie, que la perte d’une bataille 
navale lui annonçoit de nouveaux 
malheurs. Loin de défendre coura
geusement les côtes de l’Hellespont, 

A V

563.
L. Scipion ; 

avec 
son frère, 
l’Africain , 

va finir 
la guerre,
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îi en retira ses troupes, L’Asie esf 

'Antiochus enfin ouverte aux Romains. Résolu» ! 
cDiiiXmeni ^’’j établir Jcuf empire, ils rejettent i 

défait, despropositions d’accommodement.
*'So'nTc.^’ *^^ monarque se détermine malgré 

lui à une bataille. Avec quatre-vingt ’ 
mille hommes et cinquante-quatre J 
éléphans, contre trente mille hom- - 
mes, il est entièrement vaincu près 
de Magnésie par le consul, il fuit • 
jusqu’à Antioche, et envoie deman- i 
der la paix. ;

Bures Scipion l’Africain ne s’étoit pas ] 
'^"qHe®”’ trouvé à la bataille, soit qu’il fût î 

hinmposent malade réellement, ou qu’il le fei- / 
Bovins K’’^^» comme on l’a conjecturé, pour 

laisser toute la gloire à son frère» 
C’est lui qui déclara aux ambassa
deurs la résolution du conseil. I! 
leur dit : « Que les Romains ne se ¡i 
« laissoientniabaltreparradversiié, Í 
« ni enfler par la fortune ; qu’ils se 
« contentoient, après la victoire , 
« de ce qu’ils avoient demandé au- ■ 
« paravant; qu’Antiochus eût à éva- ;. 
« cuer toute l’Asie en-deçà du mont 
« Taurus; qu’il payât tous les frais : 
« de la guerre , évalués à quinze 
« mille taleus ; qu’il donnât vingt •.
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« Otages, etc. » Et de plus, il dévoie 
livrer Annibal et I’Etolien Thoas, Annîbai, 
afin de dissipertüutsujetdedéÉUnce.
Ces conditions furent acceptées.An- leur haine, 
nibal s’enfuit, erra d’asile en asile, 
toujours en butte à facharnement 
des Romains. Il mourut chez Prusias, 
roi de Bithynie, ennemi d’Eumène.

LesRhodiens, Qui avoient rendu Comment 
de grands services, députèrent à^®®.^^^“‘“j”’ 
Rome pour obtenir la liberté des yem les 
villesgrecque8d’Asie.Euméne,dont^¿^^°^’5^‘g’ 
l’alliance n’avoit pas été moins utile, leuisaïués’ 
députa pour demander la dépouille 
d’Antiochus. C’étoit une matière 
bien délicate de délibération. La po
litique demandoit qu’on favorisât 
les rois alliés ; la gloire exigeoit 
qu’on traitât les Grecs d’Asie comme 
ceux d’Europe. On vint à bout de 
contenter Eumène et les Rhodiens; 
le premier , en lui donnant la Ly
caonie, la Phrygie et la Mysie; les 
autres, en leur adjugeant la Lycie, 
avec une portion de la Carie et de 
la Pisidie, et en assurant la liberté 
aux villes qui en jouissoient avant la 
défaite d’Antiochus. Ily avoit de la ils 
grandeur à distribuer ainsi des pro- “q5cp«r"* 

A vj ambiüon.
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vinces : iíy en auroît eu davantage à 
rendre libres tous les Grecs, comme 
on a voit afTecié de le promettre. 
Kome éblouissoit le monde, et ne 
combattoit réellement que pour 
agrandir son empire.
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CHAPITRE II.

Caion le censeur. — Guerre con-
£re Persee. — Injustice ¿le l’am
bition romaine etc-

(jette guerre, qui valut à L. Le» 
Scîpion le surnom d’Asiatique, fut J^i^^én- 
cependant funeste aux Romains, cent à se 
dont les mœurs simples et austères ^^n AsU-r' 
se corrompirent bientôt par tous 
les vices qu’entraînent les richesses.- 
En goûtant les délices de l’Asie, 
ils se dégoûtèrent de la vertu : la 
semence des malheurs germa au seia 
de la fortune. Faut-il que tous les 
peuples se ressemblent à cet égard?

Si quelqu’un avoit pu arrêter Sévérité 
les progrès du mal, c’eût été le**®Caton^* 
fameux M. Porcius Caton, person- le censeur, 
nage consulaire , zélé partisan des 
travaux rustiques et de la frugalité, 
ennemi de toute espèce de luxe ;
mais dont l’économie étoit taxée 
d’avarice, et dont le caractère dur
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et Fesprît ardent ne connoîssoicnt 
point les justes bornes de la sagesse- 

Son zèle lls’éioitopposéavecuueextrême 
laïîiOppia«chaleur, en 648, à l’abrogation de 

entre la loi Oppia^ qui ne permettoit pas 
romaines plus d’une de

mi-once d’or en ajuslemens, et qui 
leur interdisoit les chars, les habits 
de différentes couleurs. Celte loi 
avoir été laite lorsqu*Annibal mena- 
çoit Rome et ravageoil l’Italie. Dès 
que la paix fut conclue avec Car- 
thagejemotifde laloi nesubsistant 
plus , les femmes emplojèreut tout 
leur crédit pour qu’on l’abrogeât. 
Malgré les invectives sanglantes de 
Caton,alors consul ^elles réussirent 
dans leurs démarches- Ce goût de 
parure, naturel à leur sexe, ne dé- 
généroit pasencore en faste ruineux. 
Les dames réclamoient seulement 
leur ancien état ; ellesvouloieotêtre 
distinguées du peuple; elles vou- 
loient faire usage de leur aisance. 
Caton prévojoit les fruits du luxe : 
il en prédit les abus et les excès 
pernicieux ; mais n’y avoit-il pas 
des moyens plus doux pour les pré
venir? et pouvoit-il espérer qu’en
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devenant riche, on vivroittoujours 
comme lorsqu’on étoit pauvre?

Valerius,son collègue, lui répond Raisons qoe 
sagement, dans Tite-Live , qu’il y’,®’’ <^‘>“«8«« 
a deux sortes de lois ; les unes éta
blies pour une utilité générale et 
perpétuelle : on ne les doit jamais 
abroger, à nioins que l’expérience 
n’en ait démontré les inconveniens, 
ou qu’elles ne soient devenues inu
tiles} les antres, nées des conjonc
tures et des besoins particuliers, 
variables par conséquent, comme le 
gouvernement d’un vaisseau varie 
dans le calme et dans la tempête. 
Il ajoute que les femmes ne pou
vant exercer les magistratures, le^ 
sacerdoces, jouir des avantages du 
commandement et du triomphe; la 
propreté, la parure sont leur par
tage, etenquelquesorte leur règne 
domestique : légère satisfaction qu’on 
ne doit pas leur envier; qu’elles ne 
dépendront pas moins de leurs maris 
après l’abolition de la loi üppia ; 
qu’ils doivent les traiter comme des 
compagnes, non comme des escla
ves 5 et souhaiter qu’elles les regar- 
tleni comme de tendres époux, plutôt
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que comme des maîtres impérieux’. 
Caton fut sourd à tous ces raisonne- 
mens, moins par vertu que par hu
meur.

Rien ne peut servir d’excuse à sa 
Il fait haine contre les Scipions, ni à la 

dignïmènt fflauièi'c. dont il l’exerça. L’Africain 
,,ÿ!R'®? essuya les premiers coups. Deux 

tribuns, suscités par Caton, l’accu
sent devant le peuple, entr’autres 
articles, de s'être laissé coiToiupre 
par l’argent d’Aniiochus,. Le jour 
du jugement, l’illustre accusé com- 
paroît, déchire ses comptes, et dé- 
aaignant de .se justifier : ^ tel jour 
^u^aufourdyii/ij dit-il ,j^ai vai/ic¿¿: 
^/2/j¿ba¡ et Car/.ha§;e ; .s/f¿oez-mo¿ 
ui¿ ca/^it(j¡ej Rof7?ains J ullons-y re
mercier ¡es £¿ieiicp. Toute l’assem
blée le suit, et laisse les accusateurs 
confondus. Ce grand homme, cité de 
nouveau , se retira dans une maison 
de campagne, où il mourut à l’âge 
de quarante-sept ans. il possédoit un 
mérite presque inconnu dans sa pa
trie, celui-de réunir aux qualités 
des héros le goût de l’urbanité et 
des lettres. Assez sage pour se suffire 
à lui-même dans la retraite par Vêtu-
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de etîa modération, il avoit coutume 
de dire : Jenc suis/amaismoins oi- 
s^^fic io/'sc/ue/e n’aipoini: d’affai
res y et/amais moins se¿í¡ f/ne lors
queje sais sans compagnie. On doit 
le regarder, corn me le principal mo
dèle c|ui perfectionna les Romains.

Après sa mort, Oton poursuivit n fait 
avec la même animosité son ffère.*’”"^®*""*® ' . . , . . ] A laiitstementJ Asiatique, et lui suscita les memes Scipion 
accusateurs. Le vainqueur d’Antîo- l’Asiatique, 
chus fut condamné à une grosse 
amende, comme ayant reçu de ce 
prince des sommes immenses, pour 
lui procurer une paix.avantageuse. 
On saisit tons ses biens; on n’y 
trouva aucun vestige de corruption • 
iIsnesufK.soieutpasmêmepour payer 
l’amendc.L'innocence de l’accusé fut 
reconnue dans la suite,et l’on répara 
cette injuste coudamnaiion-Sempro- 
nius Gracchus, quoique tribun du 
peuple, avoit défendu courageuse
ment les deux frères. Il en fut ré
compensé par son mariage avec la 
célèbre Cornélie, fille de Scipion 
l’Africain. Nous verrons ses enfans 
jouer un grand rôle dans la ré
publique.
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Il nasse 
les Domes 

dans 
sa censure.

Par-îà 
il se rend 

.agréable ai 
peuple.

Caton fîattoit le peuple en exha
lant, sous le masque d’un zèle ri
gide, l’amerturae de son fiel et de 
ses haines personnelles. Elevé à la 
censure, il l’exerça en réformateur 
impitoyable, quoique sa conduite 
secrète ne lût point exempte de 
blâme. Il dégrada un sénateur, uni
quement pour avoir baisé sa femme 
en présence de ses filles. II exclut, 
on ne sait pourquoi, Scipion l’A
siatique de l’ordre des chevaliers, 
où il étoit entré après sa disgrace , 
et le réduisit au niveau des moin
dres citoyens. Il condamna quicon- 

^que avoit porté quelque ornement 
superfiu. Par-là il en imposoità la 
populace, tou fours clwmée de cette 
excessive sévérité de mœurs, qui 
s’accorde avec sa situation. On lui 
décerna une statue.. Son crédit fut 
toujours si grand, qu’ayant été qua
rante-quatre fois appelé en juge
ment, jamais le peuple ne le con
damna. Quelque mérite qu’eut l’i
nexorable censeur, le préjugé popu
laire lui servoit plus que son mérite. 
C’est par-là que les enthousiastes ré
gnent sur la multitude.
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I)o reste, on avoit déjà besoin de Découverte 
violensremèdes contre la corruption ^¿î;^"^^ 
des mcears. En 667, deux ans avant débauché, 
la censure de Caton, les consuls 
découvrirent une société formée en 
divers endroits, cjui, sous prétexte 
des bacchanales , fêté consacrée à 
Bacchus, se livroit aux désordres 
les plus honteux. Probablement de 
faux rapports avoient exagéré le 
mal ; car toutes les assemblées noc
turnes 5 dans les siècles d’ignorance, 
ont fait naître de semblables accu
sations, trop légèrement admises. 
Environ sept mille personnes de 
l’un et de l’autre sexe, furent impli
quées dans cette affaire. On en pu- 
uit de mort un grand nombre : les 
autres prirent la fuite ou se tuèrent 
eux-mêmes. L’abolition des baccha
nales n’empêcha point les progrès 
du vice.

Les Romains s’engagent dans de lwùUot 
nouvelles guerres, où leur ambition cou^erî^de 
se développe de plus en plus. On ad- belles 
mi re ces paroles d’un décret concer- ®pp®^“®®** 
nant les Statyelles, peuple de Li- 
gurie : La victoire esl glorieuse 
^uanilelle se borne à dompter un en^
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Monvemens 
de Persee, 

roi de
Macédoine, 
contre ks 
fi-omnins.

582.
On lui 

déclare la

ncmi/ maïs elle de^ieni Oí¿ieuSe ^ 
^i¿an¿¿ eï/e opjyrime ¿¿es malkeu^ 
reiix.li Fai loi t praticjuernne maxime 
si équitable, Romeu’essuieroitpasie 
reproche de n’avoir souvent montré 
de la modération que pardes intérêts . 
politiques, et d’avoir cherché des 
prétextes poursubjuguer les peuples 
mêmes dont elle se montroit amie^ •

La suite de l’histoire n'’est, pour 
ainsi dire, que le tissu de ses injus
tices, plus ou moins colorées.

Un nouvel orage se forma sur / 
la Macédoine. Philippe étoit mort • 
depuis quelques années, haïssant .- 
toujours les Romains, sanspouvoir., 
effacer la honte de ses défaites. Il 
ayoit fait mourirson filsDémétrius* 
autrefois envoyé à Rome en otage^ 
Ce fut le fruit d’une accusation ca- 
IomnieusedePersée,son hlsnatureb 
jaloux de Demetrius, et qui brûloit 
d’enlever à ce jeune prince, très* 
estimable, la couronne qui devoitlui 
appartenir. Après un crime si noir r 
Pensée ayant succédé à Philippe, 
se livra imprudemment à sa haine 
contre les Romains. Il faisoit des pré-' 
paratifs; il remuoit dans la Grèce?

guerre.
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Eulïîëne en avertit Rome, et la guer
re fut résolue. A cette nouvelle, Per- 
sée envoya des ambassadeurs, pour 
offrir toutes les satisfactions qu'on 
exigeroit. Lé sénat répondit qu’un 

, consul alloit se rendre en Macédoi
ne, et que Je roi pourroit traiter 

' ' avec lui sur les lieux, s’il avoit de 
bonnes intentions. Un ne vouloit

' traiter que les armes à la main.
Le consul Licinius Crassus arrive Les 

bientôt. Le roi ayant remporté sur ®®™ains,' 
, lui une victoire, demande ensuite vaincus, 

la paix aux mêmes t'onditions quep’'^^^'^"^^*^^”*, 
' sonpêreavoitreçuès.Ici, lafermeté ^^^^ 
, romaine se fait admirer. Licinius, 

quoique vaincu, déclare fièrement 
quePersée n’obtiendralapaixqu’en

* se remettant, avec son royaume, à 
la discrétion desRomains. Unecons- 
tance opiniâtre et inflexible triom-

* phoit de tout à la longue. Ce prince 
dailleurs, avare, timide et cruel , 

T ne savoit ni s’attacher des alliés , ni 
se rendre formidable à ses ennemis.

' Deux autres consuls ne réussirent ^^5 " 
’ pas mieux que Licinius; enfin la Paul Em¡i¿ 
y quatrièraeannéede la guerre,les Ro- ,3''‘^‘.‘ 

mains eurent pour générai fhomme
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Je phis cligne de la terminer. C’éloît 
Paul-Emile. Depuis long-temps il 
vivoit dans la retraite, bornant ses 
soins à l’éducation desesenfans. Le 
vœu public le rappela aux liooneurs. 
Devenu consul, il s’instruisit par- 
iâitement de l’état des choses, et 
combing tout avant d’agir. L’exécu
tion répondit à sa prévoyance. Il y 
eut une bataille décisive à Pydna 
en Macédoine. La phalange macé
donienne lut enfoncée, parce .qu’on 
l’attaqua de tous côtés par pelotons, 
à mesure qu’elle se dérangeoitpar 
«es mouvemens; unique moyen de 
larompne. Perséeprit la fuite, j^ ban- 
donné de ses sujets, il se livra lui- 
même au vainqueur. On le vit à 
Rome marcher en habit de deuil 
devant le char de triomphe , et il 

La mourut en captivité. Le royaume 
^“®^®*“* de Macédoine augmenta le nombre 

soumise. des provinces, quoique les Macédo
niens fussent déclarés libres.

Sagesse On doit aUribuer cette conquête 
p”ric” f®^ la prudence., ainsi qu’à la valeur 

au mie.^^ Paul-Emile. Scipion Nasica lui 
con.seiUaut.de livrer bataille plus lot 
qu’il ne convenoit^ et lui représen*
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tant qu’on inipuCoû ses délais à lâ
cheté '.Jeparlois comme tous à to- 
tre âge, répondit-il ; au mien y tous 
agirez comme moi. Il vécut dans la 
médiocrité aprèsavoir enrichi l’état ; 
il ne poria ^ns sa maison ’̂ a^une 
gloire immortelle^Gicécon lui don- 
ne cet éloge, etnepouvoitmieux le 
Jouer. La mort lui enleva tout d’un 
coup deux de ses fils. Haranguant 
ensuite le peuple, il témoigna qu’il 
sesoumettoitàce malheur,pourvu 
que les dieux daignassent épargner 
à la république les maux dont tant 
de prospéidtés lamenaçoient. Senti
ment d’un sage, qui sait combien 
le poison de la fortune est funeste, 
non-seulementaux paiticuUers, mais 
aux soci étés et aux era pires. En effet, 
Rome périra par le fruit de ses vic
toires. Paul-Emile avoit amené d’A
thènes le philosophe Métrodore. Ilphilosopheí 
lui confia l’éducation de ses enfans. . b'®^'^ 
reu de temps apres, ti'Ois autres phi
losophes, en particulier le célébré 
Carnéade, parurent à Rome, en
voyés par les Athéniens en qualité 
d’ambassadeurs.llsy répandirent les 
premières idées de philosophie, et
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ce fut une espèce de scandale qui 
exerça Jezèle inexorable de Caton.

^Swm^'*“’ ^^ Grèce sentit bientôt la pesan- 
înioT^et ^^’^^’ ^’^ jo^S romain. Les farouches 

sont soiiraisEtohens avüient obtenu la paix aux 
au tribut, conditionslesplusdures.llss’étoient 

obligés à marcher toujours sous les 
ordres des généraux de la républi
que ; à ne secourir jamais ni ses en
nemis, ni ceux de ses alliés, et à 
jjayer cinq cents talens dans un es
pace desix ans. C’étoit une punition 
de leurs entreprises. Mais Rome 
voyoit encore d’un œil inquiet la 
ligue achéenne, qui .seule mainte- 
noit un reste de liberté.

l?roort PÎ]jîopémen , qu’on a appelé le 
de dernier des Grecs, venoit de mou- 

m^n^u ’ " ' Mo’‘^smodéréqu’Epaniinondas, 
ligue des son modèle, il avoit forcé Sparte 
afei**p’«» ^’^”^’?'’ dans la confédération, après 
méaagce. y avoir aboli les lois de Lycurgue, 

et commis beaucoup de violences. 
Pris et empoisonné par les Messé- 
niens rebelles, il avoit laissé les 
Achéens sans chef capable de les 
soutenir. Dans cette circonstance, 
le fénat romain s’érige en juge d’un 
peuple libre, disperse les citoyens 

qu’il
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qu’il soupçonne , et prépare ainsi 
rassujettissement total de la Grèce. 
La ruine de Persée présageoit son 
infortune 5 car il ne restoit plus de 
barrière contre l’ambition de ces 
avides conquérans.

Déjà leur orgueil regardoit les 
rois avec mépris, et la bassesse in- 
téresséedes roissembloit justifier un 
orgueil si outrageant. Après la dé
faite de Persée, Prusias, roi de Bi
thynie, vint faire sa cour aux Ro
mains : il parut dans une humble 

' posture près de la porte du sénat, 
en baisa le seuil, et s’écria, Je vous 
salue J ¿¿¿dix sauveurs! Cette dé- 
maicbe tendoît à obtenir quelques 
graces: en effel il les obtînt, * Po
lybe déclare qu’il auroit honte de 
rapporter le discours de ce prince 
aux sénateurs, tant il le jugeoit in
digne de la royauté, et peut-être ca
pable d'humilier le sénat. Une basse 
et servile adulation déshonore ceux 
qui la goûtent, autant que ceux qui 

Sagesse 
de Frusin» 

à 
Rome.

* Ce vil souverain fut détrôné par son fils 
Nicoinède, qu’il avoit voulu faire mourir , 
€t qui le fil assassiner.,

Tome JJ/, g
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Conduite 
despiilique 

<fes 
Romains 

ñ l’i'iîard de 
b Syrie,

Feipploient. Euniène , roi de Per
game , étoit en chemin pour venir 
à Rome. Une conduite équivoque 
l’avüit rendu suspect dans la guerre 
de Macédoine. Ün ne vouloit pas 
le recevoir, on ne vouloit pas i’oU 
tenser ouvertement : on .défendit 
par un décret à tous les rois d’en
trer dans la ville , sous prétexte 
des dépenses qu’ils occasiounoient à 
l’état.

Mais rien ne décèle mieux le ca
ractère des Romains, que leur con
duite envers la Syrie. Popilius Læ- 
nas défendit, au nom du sénat, à 
Antiochus Epiphane , usurpateur 
du trône, de faire des conquêtes en 
^.OT^^î défense d’autant plus har
die , que le succès de la guerre de 
Macédoine étoit encore incertain. 
Ayant tracé un cercle autour du 
monarque : ^t^nf, ^/zc z/e SQrtir £¿e 
ceccrcle f lui dit-Ü , rt/i£¿cz /■réponse 
au sénat. Antiochus répondit qu’il 
obéiroii. il envoya des ambassadeurs 
à Rome, auxquels on dit fièrement 
cpfoB le félicitoù il’apoir obéi. 
Après sa mort, en 689, les Romains 
exclurent du trône Démétrius, /’hé-
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ritîer légitime, en faveur d’Antio- 
^Hi& Eupatoi-j’filri-<l'Epi|àliaDe ? dont 
î’enfance ne pouvoit gêne’r leur am- 
biiiop; §ans consulter les Syriens , 
ils déclarèrent Eupator pupille -de 
la république, et envoyèrent trois 
jnembres du sénat pour gouverner 
en qualité de ses tuteurs, avec Or
dre a’affbiblir le royaume tant qu’ils 
pourroient. Rome aspiroit évidem- 
rnent à la conquête du monde j la 
ruine de Carthage lui- en fraya le 
"clïemin.

B«
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CHAPITRÉ IIL

Troisième guerre Puu.i^^^» —' ^^^ 
Romains ¿¿éi/uisent Canhage
Corinlhe el: jVum^nce^ . ' ' /

Les Depuis quelque temps lé vieux 
aiffcrends Masiûissa, tout dévoué aux Romains deMasinissa . iavec et sur de leur protection , avoitusur- 
Carihage, p¿¿gg terres sur le domainé'de Càr- 

fa'îrobièuic thage. Elle porta ses plaintes au sé- 
fi^^u ^^^^ ' ^^ envoya de Rome des com- 

missairespour terminerledifferend. 
Galon en fut un. A son retour, il 
exagéra les forces des Carthaginois; 
il les accusa d’armer contre la répu
blique, et ne cessa de crier qu7Z 
Jalloit détruire Carthage : c’éioit 
comme le refrein de toussesdiscours. 
Scipion Nasica, plus modéré et plus 
sage, combattit toujours celte opi
nion , aussi dangereuse que violente. 
Mais les invasions du roi numide 
ayant forcé les Carthaginois à pren
dre les armes, Nasica lui-même, qui 
venoit de finir leur querelle en me-
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¿iateur , ayant été exposé aux in
sultes delà populace de Carthage ; la 
guerre s’étant rallumée entre Masî- 
nissa et ce peuple, il étoit impossible 
que Rome ne saisît pas enfin l’occa
sion de dominer en Afrique.

Elle y avüit envoyé de nouveaux g^^" 
ambassadeurs, en apparence poury Rome 
rétablir la paix . mais réellement ^Jj¡®^’“ 
pour tirer parti des ' conjonctures. ^'Sha- 
C’étoit depuis lunsrtemps la iioli-,J^J^’;„ 
tique du sénat, toujours impene- Masinissa, 
trahie dans ses vues secrètes, malgré 
le nombre,dés sénateurs, et tou
jours tendant à l’exécution par les 
voies les, plus sûres. Ses commissai
res alloient partout, sous prétexte 
de terminer les did'érends, d’exami- - 
ner les affaires, de réparer les torts , 
de défendre riiumanité et la justice : 
autant de miui.stres adroits , qui 
épioient les occasions , q»ii obser- 
voient les rupyens d’assujettir les 
peuplés et les souverains. Masinissa 
défit lés Carthaginois dans une gran
de, bataillé. Son fils Gulassa livra 
au massacre la plupart de ceux qui 
avoient mis bas les armes. Alors ¡es 
ambassadeurs levant le masque, dé-

B iij
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clarerem Ia guerre aux vaincus ; 
conduite odieuse, suivie de procédés 
encore plus infâmes.

On les Les Carthaginois effraves s’abais- 
sous sent a d humbles soumissions. Apres 

pwuiiede avoir exilé Asdrubal, comme l’au- 
leur de la guerre, ils offrent de se 
re’connoître sujets de Rome. Le 
sénat romain promet de leur laisser 
la liberté, pourvu qu’ils fassent ce 
qu’exigeront les consuls, et qu’ils 
envoient trois cents otages. On se 
livre à là joie, comme s’il n’y avoit 
plus rien à craindre; on envoie les 
otagesavec sécurité, quoiqu’un petit 
nombre de sénateurs ciairvoyans 
soupçonnent quelque perfidie. Les 
consuls Marcius et Manilius arri
vent cependant, à la tête d’une,ar
mée formidable, lis reçoivent pom
peusement les députes tie Carthage, 
qui viennent savoir leurs intentions, 
et se plaindre de cet appareil de 
guerre. «Vous êtes sous la protec- 
« tiondeRome, leur disent les con- 
« suis ; les armes dont vos maga- 
« sins sont pleins vous deviennent 
« inutiles : apportez-Ies pour preuve 
« dé la sincérité de vos sentimens. »
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En vain on leur represente que Car
thage est environnée d’ennemis , 
qu’elle a besoin de ses armes. Rome 
se charge ¿¿e vous ^éfon¿ire ; obéis
sez.Cette réyon&c ne permettoit au
cune réplique. On obéit.

Quand les Carthaginois se furent On leur 
dépouil lés de leurs armes et de leurs dÿ^ndon- 
machines, les consuls ne rougirent ner leur 
point de leur déclarer que Carthage p*^''*®* 
devoit être détruite; qu’ils eussent 
à en sortir; qu'ils pouvoient s’éta
blir ailleurs, mais sans foitifica- 
tions, et seulement à dix milles de 
la mer. Ce coup foudroyant ranime 
le courage en excitant le désespoir.
Le peuple massacre les sénateurSjLedcseRpnic 
dont l’avis avoit fait rendre les ar- ¿^“oJXge. 
mes. On «n fabrique de nouvelles 
avec une ardeur incroyable. Les 
palais , les temples sont changés en 
ateliers ; l’or et l’argent, les vases, 
les statues, suppléent au fer et au 
cuivre; les femmes sacrifient leurs 
ornemens, elles coupent mêmeleurs 
cheveux pour faire des cordes. Les 
Romains, ne se doutant pas qu’une 
ville désarmée puisse faire de la ré
sistance, livrent l’assaut, et sont re-

UxT
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poussés; leur flotte est réduite en 
cendres par des'brûlots.

Sripion Asdrubal, général des Carthagi- 
rappelé de, son exil, auroit 

l’année , ettaillé en pièces l’armée consulaire, 
.®!'® "’^y?? «" P"”'' dcienseur 

Tcpu'taLioQ. ocjpton Emiuen, fils de Paul Emile, 
et petit-flis par adoption de Sctpion 
l’Africain, dont il égaloitle mérite. 
Ce héros, avec trois cents cavaliers, 
couvrit la retraite des légions, pen
dant qu’elles passoient une rivière en 
présence de l’ennemi victorieux. Ses 
exploits et sa conduite arrachèrent 
des éloges au vieux Caton , qui n’a- 
Voit encore loué personne. Caton 
déchargea sa bile sur les autres offi
ciers. S il n’a voit loué personne jus
qu’alors, peut-on le regarder lui- 

________même comme fort louable?
606. . Ç’etoitàScipionàfiniruneguerre 

îelî®* Quoiqu’il n’eût que
‘Înq5Sr^‘’^""t5’Sept ^^^> et que la loi Viilia 
decoMoi. eût fixé depuis peu à quarante-trois 

ans l’âge requis pour le consulat, 
non-seulement 011 le fit consul, mais 
sans le faire tirer au sort, selon l’u
sage, on lui assigna le département 
de l’Afrique. Il justifia bientôt ce
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choix. Le siège est poussé avec plus 
de vigueur et de génie. On entre
prend une digue pour fermer le 
port.Les Carthaginois s’en moquent, 
tan tl’ouvrage leur paroît impossible; 
mais le voyant avancé, ils entre
prennent d’ouvrir un autre passage 
à la mer, en perçant une péninsule ; 
et cet ouvrage, plus difficile que le 
premier, est exécuté. Si leur Hotte 
étoit sortie à temps pour sut prendre 
celle des Romains, ils l’auroÎent 
infailliblementdétruite.ilsne purent 
combattre que deux jours après : on 
s’étoit préparé^; la victoire fut in
décise. Carthage resta bloquée pen
dant l’hiver.Néphérit, ville voisine, 
d’ou elle tiroit des secours, suc
comba; les troupes du dehors furent 
taillées en pièces, la disette ne laissa 
plus d’espérance. Alors les Cartha- 
ginuis offrirent de se soumettre à 
tout, pourvu qu’on épargnât leur 
ville. Scipion le refusa, n'étant pas 
le maître de préférer l’humanité à 
l’ambition cruelle de sa patrie.

Parle moyen d’une fausse attaque, g^^_ 
îe^^Romainss’emparenld’uneporleUl prend et 

■ ils avancent; ils mettent le leu aux ¿lïinge.
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Lélíns 
fl Polybe.

maisons, ils passent an fil de l’épée 
ce qui leur résiste. Le fier Asdrubal 
vient lâchement demander la vie. 
Sa femme , plus courageuse, trans
portée de fureur, l’accable dé re
proches, poignarde ses enfans, et 
se précipite dan.s les flammes. La 
ville est abandonnée au pillage.Sci- 
pion,übéîssantavec regret aux ordres 
du sénat, la détruit entièrement par 
le feu.L’incendie dura dix-sept jours. 
Un triomphe magnifique et le sur
nom d’Africain couronnèrent l’ex
pédition du proconsul i car son an
née de consulat étoit finie. Il avoit 
été secondé dans cette guerre par 
son ami Lélius , fils de l’ami du 
premier Scipion l’Africain , et par 
l’historien Pol^be, digne d’écrire.ses 
exploits. * Scipion dit à ce dernier 
une parole bien remarquaGle. Gé
missant sur les débris de Carthage, 
il récita deux vers d’Homère, qui

* Il étoit fils do Lycorias , qui avoit gou
verné avec gloire la ligue des Acbéens. Ins
truit par son père dans la politique, par 
Philopémen dans la guerre , il pouvoit 
rendre de grands service à Scipion.
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annoncent d’avance la destruction 
de Troie : Polybe lui demandant 
quelle application il en faisoit, il ré
pondit qu’il craignoît pour sa patrie 
le même revers de fortune. Ce grand 
homme prévit peut-être.que laruine 
de Carthage ébranleroit les fonde- 
mens de Rome, et seroit une des 
causes de sa chute ainsi que de s.oa 
énorme puissance.

A la vue d’une, ville si florissante Les ^^ 
en proie au carnage, ensevelie dans consa- 
îes flammes, quelques reproches que croient par 
mentent les Carthaginois, on ne ¡es fureurs 
peut retenir une juste indignation 
contre les Romains. Ce qui révolté ® 
sur-tout la nature, c’est de les voir 
consacrer par la religion toutes ces 
fureurs de la guerre. Ils dévouoient 
solennellement leurs ennemis aux 
dieux infernaux, et Scipion en fit la 
cérémonie. La formule qu’il pro- Iroptw»- 
nonça est singulière : O redoutnhÎe^^'’^\^^'" ’̂^^ 
Pluion! lâchez contre ¡es Cartha- ennemis 
^inois ¡a terreur et ¡a vengeance, ^¿p^iique. 
Que les nations et ¡es 'yiües ijriti ont 
ftris ¡es armes contre nous soient âe- 
truites.Jerous dévoue, o Furies!
tous ¡es ennemis ¿¿e ma ré/tubU(/uej

B V}
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en fnon nom y et au, 7iom ¿¿¿i séna£ 
et £¿¿£ /^eu¡j/e £¿e Rome. If suffisoic 
done de se défendre de la tyrannie 
romaine, pour devoir être victime 
des dieux ! De pareilles imprécations 
augmentüient sans doute l’ardeur eC 
Jacon fiance du soldat ; mais combien 
ne devüient-elles pas coûtei' au cœur 
d’un homme sensible!

CsTibage Mon tcsq nieu a parfaitement déve- 
«.Sber *^^PP® ie» causes de la supériorité de 

tôt ou tard J Rome sur Carthage. Je citerai seu- 
eourquw. lementuneoudeux dé ses réflexions*

« Carthage, dit-il, qui faisoit I» 
« guerre avec son opulence contre 
« la pauvreté romaine, avoit par 
« cela même du désavantage ; l’or 
« et rargents’épuiseiit; maislaver- 
« tu, la constance, la force et la pan
ic vreté ne s’épuisent jamais. Les 
* Romains étoient ambitieux par 
« orgueil, et les Carthaginois par 
« avarice: les uns vouloient com- 
« mander, les autres vouloient ae- 
« quérir; et ces derniers', calculant 
« sans cesse la recette et la dépense 
« firent la guerre sans l’aimer..,.. Ce 
<( furent les conquêtes meme d’Auf 
« mbal qui changèrent la face de
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« cette guerre. Les conquêtes sont 
« aisées à faire, parce qu’on les fait 

avec toutes ses forces : elles sont
« difficiles à conserver, parce qu’on 
« ne les défend qu’avec une partie 
« de ses forces. » Ajoutons qu’un 
peuple de soldats doit vaincre un 
peuple de marchands.

Malgré Pautorité de Caton, de Sa mine' 
ce farouche censeur, qui vouloit^‘^^^^ 
la ruine de Carthage en déclamant 
contre les vices,Salluste et d’autres 
historiens regardent cet événement 
comme l’époque de la ruine des 
mœurs. Rome trouvoit un frein 
dans la crainte d’une puissante ri
vale : dès qu’on cessa de la craindre , 
on s'abandonna aux passions. Trop 
de puissance enivre; et il n’est 
guère possible à un peuple d’être 
sage, lorsque rien ne l’empêche d’ê
tre vicieux.

La même année vil Fa ruine de Rome 
Corinthe et l’anéantissement de la'^®®^^’^' 
liberté en Grèce. Rome, dont la ^ 
modération trompeuse dégénéroit 
en une sorte de despotisme , quand 
les circonstances lui permeitoient 
d’opprimer ceux qu’elle caressoit
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d’abord , s’étoit Fait une politique 
d’entretenir la division parmi ces 
j'æuples, de favoriser les traîtres qui 
la servoient, d’interposer son auto
rité dans toutes les affaires, et de 
prendre insensiblement le même 
empire, que si elle eût conquis la 
Grèce, au lieu de la déclarer 
libre.

LesArhi’ens CctteconduiterévoltalesAcbéens. 
kfalmés, ^^r^ i^s avoil ménagés tant qu’ils 

et sont étoient nécessaires. On cherchoit 
vaincus. ^ j^g domptci’, parce qu’on ne 

craignoit plus la Macédoine. Trois 
aventuriers, se donnant pour fils 
de Persée, avoient successivement 
entrepris la conquête de ce rojaume, 
et avoient été vaincus sans peine. 
Le préteur Métellus, tranquille de 
ce côlé-là, tourna ses armes contre 
les Acbéens, que deux chefs vio
lens, Ci itolaüs et Diéus, entraî- 
noient au précipice. Métellus les

Mummhis défit. Le consul Mummius acheva 
cÎiÏÏhe. ^^ guerre par le sac et la destruction 

de Corinthe, ville fondée depuis 
environ neuf cent cinquante ans, 
et l’une des plus florissantes de 

La Grèce 1 Europe. La Grèce, sous le nom
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d’Achaïe , fut réduite en province est pr^’''i<’e
romaine,

Rome s’enrichit et se décora de Les chefs- 
nouveliesdépüuiiles.Leschefs-d ’œU' . d’œ«n« , , r transporlcs
vre de lait, quon^ transporta, y à Rome, 
firent naître le goût, que la cor-7 
ruption des mœurs suivit de près, goùides 
Paterculus raconte un trait remar- ®'^‘*’ 
quablede l’ignorance de Mummius. 
Ce général, chargeant des entrepre
neurs du transport de ce qu’il y avoit 
de plus précieux et de plus beau à 
Corinthe, leur déclara que si quelque 
ouvrage de peinture ou de sculpture 
venoit à se perdre ou à se gâter, ils 
en fourniroient un pareil à leurs 
dépens. L’historienne balance point, 
à préférer, pour l’intérêt de la ré- 
publitnie, cette ignorancegrossièré 
au raffinement de son siècle. Mum-. _Si ,

. • I ' ■ . » lesRoinams nu us, aussi desinteresseque vaillant, a voient 
ne garda rien pour lui des richesses*" <^e goût 
et des beautés de Corinthe. Mais si ns^anroient 
le goût des beaux arts eût poli ses ‘^®™™'^g 
mœurs et celles.de Rome, Corinthe burbarks, 
eût-elleété livrée aux flammes et au 
massacre? C’est un grand malheur 
que les nations se corrompent par le 
luxe : c’en est un plus grand qu’ellés
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se détruisent par la barbarie. Heu-* 
feux les hommes quand ils sont 
entre les extiêmes , vertueux avec 
politesse , polis et éclairés sans 
corruption !

Avant la fin déla guerre Punique, 
Perfidie des Viriathe, général dcs Lusitaniensen 
en^ra-ne ^^spagne, grand capitaine, avoit 

re»a7y’soulevédiiférens peuples contre Ro
de Vina the. fpç. II vouloit lesaffranchir d’un joug 

odieux J il vouloit fonder par ses 
victoires un état indépendant : il en 
vint à bout. Pouvant tailler en ¡nèces 
l’armée romaine, il se contenta d’un 
traité de paix, qui lui assuroit le 
pays dont il étoit en possession : tout 
le reste de l’Espagne étoit abandonné 
à ces oppresseurs. Une perfidie 
exécrable les vengea de leurs dé
faites. Le consul Servilius Cépion se 
fit autoriser à rompre la paix , alta- 
qua brusquement Viriathe, le pour
suivit, et engagea des traîtres à 
Fassassiner pendant son sommeil.

■/^’Î^v '^^ crime en ainène un antre. Les
f"ib Xc’^^’^'l'^'”^ ®® montrent également 
Kumaûce. perfides envers Numance, ville con- 

siderable d’Lspagnesuf le Douro.ilS 
violent deux traités conclus avec
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elle; ils s’en font détester comme 
des ennemis sans toi et sans justice. 
LesNumantins prennent le parti de 
défendre ieurliberté jusqu’àla mort. 
On avüit besoin d’un grand homme 
pour les vaincre. On nomma consul ^^Çip^n^^ 
Scipion Emilïen , quoiqu’une loi envoyé 
toute récente ne permît pas d’élever 
deux fois le même homme au con-' 
sulat. Le destructeur de Carthage 
trouva encore des difficultés dignes 
d’exercer et son courage et ses taiens. 
La mollesse, le goût des plaisirs 
avoient corrompu les troupes : il les 
soumit à la sévérité de l’ancienne dis- 
cipline.Résol U de prendre lav'.'lepar 
famine, il employa pour cet effet la 
science militaire, qui souvent réussit 
mieux que la valeur.Enfini; réduisit 
Numance à l’extrémité, et déclara 
qu’il ne recevroit aucune proposi
tion , si les habitans ne lui üvroient 
la ville, leurs armes et leurs person
nes. Dans le désespoir, dans les 
horreurs de la famine, après avoir ii déiriui 
mangé les cadavres, plusieurs aime- !«“*■ ’*^^*’ 
rent mieux se donner la mort que de 
se rendre aux Romains. Numance 
fut détruite, la révolte fut étouffée ;
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mais on verra íes Espagnols faire 
de nouveaux efforts pour briser le 
ij’^’S-.^ant de conquêtes, fruit de 
rambition, de la violence, d’une 
injuste politique, fournirent des 
alimens aux passions dont Rome sera 
bientôt la victime. Elle devoit ven
ger le monde, en se déchirant elle- 
meme.Avantque desuivrela chaîne 
des évcnemens, observons ici quel
ques particularités qui répandront 
du jour sur l’histoire.
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e
e CHAPITRE IV. 
s

Obserpaiions sur la milice y les 
mceurs y les finances et la lit/éra^

g ture des Romains,

t "Voici une réflexion importante^ Force et 
(le Montesquieu : _« Nous remar* ¿J®"^;. 
« quonsaujourd’liui que nos armées romains* 
« périssent beaucoup par le travail 
« irftmodéré des soldats ; et cepen- 
« dantc’étoît par un travail immense 
* qué les Romains sè conservoient.
« La raison en est, je crois, que 
« leurs fatigues etoientcontlnuelfes, 
« au lieu que nos soldats passent 
<f sans cesse d’un travail extrême 
«à une extrême oisiveté, ce qui 
« est la chose du monde la plus pro- 
« pre à les faire périr. On accoutu- Lcnr# 
« nioit les soldats romains à aller le 
« pas militaire, c’est-à-dire, à faire 
« en cinq heures vingt milles, et 
« quelquefois vingt-quatre. Pendant 
« ces marches, on leurfaisoit porter
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« des poids de soixante livres. On 
« les cniretenoit dans l’habitude de 
« courir et de sauter tout armés ; 
« ils prenaient dans leurs exercices 
« desépées, des javelots, desflèches 
« d’une pesanteur doubleMes armes 
* ordinaires, et ces exercices étoient 
« continuels *. « Est-il étonnant que 
de tels soldats, sous une discipline 
sévère, aient remporté tant de vic
toires?

lenrs La constitution des légions etoit 
legions, excellente; elle réunissoit la légè

reté et la fore. Dans les combats^ 
on lançoit d’abord le/zZ/z^w, javelot 
de six pieds, armé d’une longue 
pointe d’acier : l’effet en étoit terri* 
ble à dix ou douze pas de distance. 
On fon doit ensuite sur Vennèmi 
l’épée à la main ; épée courte, poin
tue, à deux iranchans. La victoire 
se disputoit rarement contre les 
Romains. ‘ ,

On avoit D’ailleurs, lés ressourcés militai- 
î«æs''^n8’’^® ^® Rome paroissent inépuiàa- 
ie besoin, blès.Quelque tempsavantlasecondè

* frayes f^égèce^ l. i.
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guerrePunique, étant attaquée par
Jes Gaulois , elle pouvdit, selon 
Polj-’be, armer sept cent mille hom
mes d’infanterie, et soixantè et dix 
mille chevaux. Après la défaite de 
Cannes, elle eut bientôt des armées 
nombreuses. Tout ëtoit soldai. Ce- 
péndant la guerre avoif enlevé tant 
de citoyens, qu’il fallut créer cent 
soixante-sept nouveaux sénateurs, 
pour rendre lé’sénat complet. '

.Lesprincipes’et lessentiraens dés Une sorte 
■Romains tendoient à les rendre im '^g®"^^"’ 
vincibles./< Il u’y a rien de si '’puis* rendnit les 
*sant, dit [illustre autéur déjà 
« eue, qu une république ou Ion 
« observe les lois, non pas par crain- 
’«• te, non pas par raison, mais par 
* passion, comme furent Rome et 
< Lacédémone; car pour lors il se 
« joint à la sagesse dhin bon gou-
•* Vernement, touteHa force que 
« pourroit avoir une faction. « En 
effet , une sorte d’enihousiasme 
permanent fut rame des entreprises 
,et la fprce.de féiat.

On a vu combien les récompenses Kccnmpen-i 
æt' les .pupibioüs inifiiaires avoient p,“¡,¡*n, 
servi, dès les premiers temps, à militaires.
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inaintenir la discipline, et à enflam
mer les courages, t^és unes et les 
autres,ëtoient sagement distribuées. 
Quoiqu’il^ eût des peines afflictives, 
Ja b.astonade, la mort, rien n’étoit 
plus efficace que la honte et l’inta- 
mie. Toutes sortes de récompenses, 
couronnes de tpute. espèce ^ triom
phe., Oi^aiiony* dépouilIes.o/^Z^wei, 

' tiroient leur prix de l’honneur 
qu’elles procuroient; et lorsquefa- 
mour des richçsses.fit préférer l’ar
gent à l'honneur, (effet naturel des 
grandes conquêtes,") ce fut le signe 
infaillible d’une promptedécadence, 

Ta loi - Pendant la seconde guerre Puni- 
Poreia ciew que jg ¡qJ pojcia avoit défendu de 
sentimens battre de verges Un citojæn romain, 

^'‘ Cet adoucissement aux rigueurs de? «itoyen sans • , . , • ° i
affoibiiria aucienues lois, devoitelçver davan- 
discipline, tagc lessentimcns du peuple. Elle 

ne s’étendoit point aux armées, oy 
les généraux conservèrent le droi.t 
de vie et de mort. Ainsi la discipline

—........  '1
* L'ovaíiorí étoit un triomphe moins 

pompeux, décerné pour des victoires Áióins 
-importantes, moins décisive que celles qd 
procuroient le grand triomphe.
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militaire se soutint dans toutes sa 
vigueur, tandis qu*une législation 
plus douce ne lit qu’augmenter l’a
mour des citoyens pour la patrie. 
Soumis aux ordres absolus de ses 
généraux, le Romain avoit cette 
élévation d’ame qu’inspire la li
berté. Rendu à ses foyers, il ne 
sentoit plus que l’empire bienfaisant 
des lois, à moins que les lois mêmes 
ne fussent le jouet de l’ambition et 
de la discorde.

Une des principales causes de la La pureté 
prospérité de Rome, quoique les des mœurs 
quteurs n’en parlent guère, c’est la 
population, que produisoient la pu- population- 
reté des mœurs et la sainteté du 
mariage. Peu d’années après la pre
mière guerrç Punique, les censeurs 
trou vant le nombre des citoyens fort 
diminué, exigèrent de tous un ser
ment de se marier, et de ne se ma- 
liei que dans la vue de donner des 
sujets à la république. C’est alors Premier 
,qu on vit le ,premier exemple de J»’®rcedan» 
divorce, permis cependant par les ‘'.léÜr’ 
anciennes lois. Carvilius qui aimoit ^® Home- 
®^ ?'*;ÎP^® * ^^ répudia pour cause de 
Stérilité. Les divorces devinrent Hé-
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Contrats qnens à mesure que les mœurs se 

ae «larwsc.çorrompirent. Alors furent établis 
les contrats de mariage, afin d’as
surer aux females la possession de 
leurs biens, en cas de séparation.

Plusieurs H est singulier qu’on trouve dans 
vestales ^gyg jçg siècles plusieufs vestajes 

wanquoieat . ■ * • i i i
«leurvœu. punies pouravoir viole leur vœu de 

virginité, et que dans l’espace de 
plus de cinq cents ans, on ne trouve 
pas un divorce, malgré la condes
cendance des lois. C’est que d’une 
part, les vestales étoient trop expo
sées à la plus dangereuse des tenta
tions; et que de l’autre, l’union 
conjugale étoit cimentée par les 
bonnes mœurs.

Les citoyens Jusqu’au temps où Paul-Émile 
ne pajèi'em assujettit la Macédoine parla défaite

Elusde 1 T-» < n‘ut après de Fei'see, et en rapporta d immen- 
¡rassujettis- gçg richesses au trésor public, les semeiitaela . . . * , ,
Macédoine. Citoyens avoient toujours paye le 

tribut, qui se régloil au cens selon 
les fortunes : ou y ajoutoit quelque
fois des contributions extraordinai
res dans le bésoin. Mais depuis ce 
temps jusqu’à la mort, de César, ils 
furent exempts de tout tribut. Les 
droits sur les marchandises, ce qu’on

retiroit
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retíroitdes terres de la république, 
les impôts sur les peuplesd’itahe et 
sur les provinces, fàisoient le revenu 
de l’état. A la Hn de la première guer
re Punique, le censeur Livius mit le 
premier impôt sur ie sel, et tut nom
mé pour celte raison Salinator.

Les mines d’Espagne enrichirent Mîo«t 
principalement Home. Lile em- |„,ti„des 
ployoitquarante mille hommes, du e^^^™^; 
temps de Polybe, àcelles qui étoient j^'natione 
dans le voisinage de Carthagène ; et étrangères, 
en tiroit chaque jour deux cent 
cinquante mines altiques, (plus de 
quatre talens.) Le butin qu’appor- 
toient les généraux , augmentoit 
sans cesse le trésor. Les plus riches 
nations du monde devinrent tribu
taires. Alors commencèrent les frau
des et les vexations des publicains . 
les concussions des magistrats : alors 
les richesses particulières introdui
sirent dans les maisons le luxe, la 
somptuosité, des besoins nouveaux 
et faelices, des désordres qui sappè- 
rent les fondemens du bien public, 
Scipion l’Africain avoit raison de 
dire, au sujet de deux consuls gui 

. briguoieni le département de l’Es^
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pagne,pendant laguerredeViriathe,: 
en Ó09 ; Je ^ense çn'i7faut /es ex- 
ciare £ous Jeux : ¿7m ^ parce //¿¿71 
¿l'a nen / ¿'autre ^ parce //u'zl n'a 
jamais assez.

Tgnorancc 
grossièredes 

Romains 
jnsfja’au 
sixième 
siècle.

Premiers 
pvëies.

La ville fut pavée pour la pre
mière fois après l’expédition d’Asie 
contre Antiochus. Présele cinq cents 
ans s’éioient écoulés, sans qu’on eut 
aucune mesure du temps. Le consul 
A alérius apporta de Sicile un cadran 
•solaire : Scipion Nasica ^ plus de cent • 
ans après; fit connojtre les clepsy
dres, qui servoient à mesurer lès ' 
heures, le jour et la nuit, par l’écou
lement de! eau. T. out étoit dans une 
espece d’enfance, excepté l’art mili
taire. La médecine consistoit en 
recettes de familles, lorsqu’un Grée 
nommé Archagate vint l’exercer, 
ainsi que b chirurgie, au temiis du 
siég-e de Sagonie par Annihal.

• e ”'-^^ ’ '^ premier poète, ami 
de bçipion I Africain, composa l’his
toire romaine en vers, ou i)lutôc en 
prose mesurée. Névius, son con
temporain , fit la même chose sur la 

g^’erre Punique. Cétoient 
de loi oies rayons du génie qui de voit
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< produire tant de chefs-d’œuvre. On 

voit ici, comme ailleurs, la poésie 
cultivée avant la prose, et consa- 

t créeausou venir des faits. L’ancienne 
satire n’étoit que rusticité. Fabius 
Pictor, consul fan de Rome 4^5 , 

î avoit écrit'Sur rhistolre romaine; 
> mais nous ne connoissons point son 
t ouvrage, moins digne sans doute 
! du nom d’histoire, que de celui de- 
I mauvaise chronique,
: ■ Rome s’éclaira , se polît le goûtLc goùt^dcî 

et les mœurs par le commerce desg,¡¿J“¿„¡1., 
Grecs. Plaute et Terence Urerent le 
théâtre de la bárbarió. 'L’im a plus 
de cette >/brcc comif/ue^ de ce sel 
piquant etâcre d’Aristophane. L’au
tre transporta l’atticisme de Ménan
dre dans un terroir où il n’étoit né, 
pour ainsi dire, avant ces deux poè
tes , que des roncesrOo prétend que 
Scipion Émilien et Lélius partagè
rent avec lui la composition de ses 
piècèsî C’est un éloge pour eux et 
pour Terence : c’est une preuve 
qu’il fut honoré de leur amitié , et 
qu’il profita de leurs conseils. L’his
torien Polybe, le philosophe Péné- 
lius, accompagnoient ces grands
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hommes (Uns leurs expedi lions.Déjà 
] amour des belles-lettres , de la 
phislosophie, des sciences, dind- 
nuoit la rouille de férocité que les 
Romainsavüient reçue de leurs ancê
tres. Mais la nation en général, ac- 
coutumép au sang par des güerres 
çoQtinuelles, fit tou jours ses délices 
des combats d’athlètes et de gladia
teurs; de ces combats inhumains où 
l’on vo^oît des malheureux T tantôt 
égorges les uns par les autres, et se 
piquant de mourir dans une posture 
décente, tantôt déchirés par des bêtes 
féroces,-, ÍÍ ils avoient le.malheur'de 
rie pouvoir les terrasser. Le peuple 
aimoic mieux voir des hommes aux 
prises avec des ours, que-d’écouter 
les bid les pièces de Terence. C’étoit 
beaucoup qu’un nombre de citoyens 
choisis, commençassent à goûter la 
littérature, à sentir fes avéuiiapcs 
qu’elle pouvoit procurer.

Caton le Censeur s’en plaignit 
amèrement. Quoiqu’il lut lui-même 

.,historien et orateur, il se déchaîna 
5 contre lesGreesdont on alloitpren- 
'dre les levong. Qn chassa, par un dé
cret, ces rhéteurs cl ces philosophes,
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qtt*il i'epréfifyirftóí't coiiime' d¿uigc- 
reux , ë<t qui r^toient ré1íein«nt 
lürgqu’ils-'n’a^prenoient qu’à embar
rasser la raison par des sophismes, 
ou à donner au mensonge les cou
leurs de la véî’ité. Avec de tels maî
tres, les Romains n’avoient à gagner 
que des-erreurs et des vices.
• Mais qu’èsÉ-ce que Caton pouvoît La 
eraindredes vrais philosophes, des ’‘^¿io¡i’‘® 
gens de lettres dignes dé ce nom? cepemLuit 
Rome ne deyoil-elle pas gagner ^'’t^s-uuie. 
infinimentàs’instruire ? N’avoit-elle 
pas besoin d’une morale plus lumi
neuse et plus humaine?N*avoit-elle 
pas besoin de connoître la nature, 
de s’affranchir des préjugés; de 
chercher des secours dans la physi
que, l’astronomie, la géométrie, 
dans toutes les sciences ? N’a voit-el le 
pas besoin des charmes de la litté
rature , pour adoucirsofî caractère, 
et poursèrvirde modèle aux nations, 
après en avoir été la terreur ? Les 
deux Scipions, vainqueurs de Car
thage, ne yaloient-ils pas les anciens 
héros, qui ne connoissoient que jt 
guerre et la charrue ? Et les varón, 
les Cicéron-, lés Virgile, les Horace,

.C iij
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et tant d’autres, aucoieát-ilsiHüstré 
leur patrie, plus que ne fîrqnt jamais 
les triomphes de ses-généi’aux , si 
les maximes du farouchenCenseur 
avoient toujours prévalu ^

^“"^ “«’uption
qii’on doit ®-™P^’®^'de Rome J en même temps 
^S: S"® '“ «‘‘"ature v fleHrira.’ Mais 

la con uption fut le.fruit de sa gran* 
deur, de son opulence; et la litté
rature, loin d’etre la cause du mal, 
pouvoir y apporter du remède, fl 
en est de l’abus des lettres, comme 
de celui de , Ia religion : c’est un 
grand mal, parce que l’objet dont ou 
abuse est un grand bien. Qu’on ima
gine les Rocnains , devenus maîtres 
Jæ® P’^s riches contrées, comme les 
1 ai tares dans I Inde, et conservant 
toujours leur ignorance : iis auroient 
certainement changé de mœurs, ils 
auroient contracté tous les vices de 
la richesse ; et de quels avantages 
n’auroænt-ifs pasé,té privés par leur 
Ignorance même?,

^uTcS.’ ^l ”°H® ^’^®^^ ^*^Caton un. ouvrage 
®V^;«®chosesrusticjnes,(¿?e reRus- 
¿ZCÆ.^ C’est un monument précieux 
dugout'desaneieus^pmainspourl’c^-
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«■riculture. Mais si 1 auteur avoit 
moins haï la littérature cies Grecs» 
son livre eût été vraisemblablement 
meilleur. H se repentoit, disoit-il 
souvent» de trois choses '. davoir 
passé un jour sans jieji ap^rent^f'C j 
d'avoir confié son secret à sa femme, 
et de s’être embarqué lorsqu’il pou- 
voit voyager par terre. Comment, 
avec un si grand désird apprendre, 
se déclaroit-il ennemi des sciences 
étrangères? Il outroit tout: la vraie 
sagesse n’outre jamais rien.

Une chose admirable et com-Un Romain 
mune chez les Romains, cestqu un^jg^^jy^ ^^ 
même homme fût magistrat, guer- touigeuce. 
rier, juge et général, habile dans le 
barreau et dans le gouvernement, 
homme d’état et homme de lettres; 
qu’il pût se signaler et se rendre 
utile en tout genre. Quels hommes! 
que leur éducation devoit être dif
férente de la notre ! quelle étroite 
sphère resserre aujourd’hui les ta- 
lens! 11 faut se transporter sur le 
théâtre d’une grande république , 
pour concevoir toute l’énergie dont 
ils sont capables.

Civ
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HUITIÈME ÉPOQUE.

LES DEUX GRACCHUS.

CORRUPTION DANS LA RÉPUBLIQUE.

Depuis l'a/i ^e Rome 6ao, j¿¿s~ 
ç'u’en 565.

CHAPITRE PREMIER.

Tribunal ibe Tibe'rius e¿ ¿¿e Caïus 
Gracchus f etc.

Éiàt T^es querelles entre le sénat et le 
malheureux peuple avoîcnt été suspenclues par 

pnip’e; les guerres étrangères ; maisleprin- 
’'di.puieï C'pequi iesavoit excitées subsistoil 

avec encore ; et quoique les plébéiens 
eussent remporté de grands avanta
ges, quoique les deux consuls fussent 
même quelquefois tirés de leur



oi'flre, le'petit peuple n'en étoi't pas 
moins à plaindre. H l’étoit ■d’ai’tant 
plus, qu’on préféroit les esclaves 
pour la culture des terres; que la po
pulace refluoit à Rome, y portoit son 
oisiveté,- y;croupissoit dans la bas- 
-sesse qui suifcda misère, et ne poq>- 
^oit! ^uèfe y conserver.des rÆstep 
de fierté et de courai^e qu’avee de 
fatales dispositions à la discorde, à 
la licence, à la corruption même, 
-quand des chefs.de parti voudrqient 
achetersesservices-Unepi’odigieuse 
■inégalité de. fortune ram poil ,1’équi- 
libreentreleséitpyens; les richesses 
des uns augmentoient Ja ¡ïauyreté 
des autres : ce mal croissoit à mesure 
que l’opulence irritoit les passons. 
Rome, en snbjuguanf de monde, 
éloit parvenue au point oíbles mœurs 
:ne pouvant. plus i^ ' «nârnteoir,. les 
-vices doivent fonc^ep. toutes les bar
rières^, ‘et miner- lies’.foTademens de 
l’état. Deux hommes d’un mérite 
distingué , Tiberius et Cams Grac
chus, tentèrent une réforme que 

-les circonstanpes rendoieiit impo^- 
sihie.:;-. '.leur . botreprise: térhepaire 

' fut.4 cojhmç' le sitçùal dés/guerres 
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civiles, qui’noÿèrent da libérte dans 
le sang des citoyens.

Les Ces deux frères, nés de l’illustre 
Gnirhu7,’’Gornélie, hile de Scipion l’Africain, 

*SiéHÎ^®^°æ"^ d’elle la meilleure édu- 
orneie. .^^^i^jg^^ . Hsiréuniîsoient aux grandes 

qualités de fame la culture de fes
prit?,- et sun-tout le talent kle I elo-

Projet 
^e Tiberius

Gracchus' 
VO il t re 

ice nobles.

quence, si-propre à gouverner Ia 
•multitudei Tiberius, beau frère de 
Scipion Ëmilien, gendre d’Appius 
Claudius, personnage consulaire, 
?’’^^°^ ?ST'^^ iine .rcputatioa bi’ilr 
,Î”'^^».^’^ <i«“s lesiariûéës, .soii.dans 
3 interieur-de la république,dorsque 
Ja charge de tribun du peuple ouvrit 
a son zèle, peut-êtreâsonambition, 
Ja carrière où il devoit périr.

J Çornélie , selon quelques écri
vains, lui inspira! le dessein de s’éle
ver CÆwiLreJanofeleséiîen-luj dit^nt.: 
Bdurtjfuoi rn'/^j:^e¿/e-£^0K Ja. ¿eHe- 
f»ère. Je Scîfioii f- ei y^o/i-.J^^ . mère 
Jes^ GracyuesJjroli^e .wohi n'esè-il 
Jonc pas assez 2¡/¿¿s/.re.^ c^esl à 
vous à /e renJre phis famenx-. Ces 

•paroles, sans doute, pouvüientexci- 
tei en lui. I amour de Ja gloire.; .mais 
d paroît fort douteux '^e Gornélie

*



romaine. ^9
lui ait suggéré une résolution im
prudente. La vue des campagnes, 
possédées par les riches seuls; 1 exces 
de l’opulenceet delamisère; le désir 
de rappeler Rome à son antique ver
tu 5 en un mot, le patriotisme le 
porta vraisemblablement à cette,en
treprise; s’y étant engagé avec l’en
thousiasme d’un citoyen, il sy obs
tina avec la chaleur d un factieux . 
tant le zele a besoin de règle, pour 
nepas dégénérer en passion funeste.

Depuis plus de deux siècles et 
demi, la loi Licinia étoit méprisée. 
Loin de se contenter de cinq cents 
arpens de terre, les patricÎensavoient 
usurpé une partie considérable des 
terres de la république. Les riches 
étendoient sans mesure leurs posses
sions. Ces campagnes, autrefois le 
séjour des plus illustres Romains, 
étoient peuplées d’esclaves qui les 
cultivoient pour leurs maîtres, et qui 
étoient exempts et même exclus du 
service des armées. Le peuple , des
tiné à la défense de la patrie ,ne pos- 
sédoit presque rien. Un te. abus pa- 
roissoit intolérable dans une répu

G Yj

Tonies 
les terres 

cuire 
les mains 
des riches.
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f ^J3”®?, ^^^^ quelles précautions ne 

________wiæ/t'ii pas pour le réformer? 
fao.____________Gracchus propose de 

Tiberius «emettre la loi Licinia en vigueur 
ÎSæu ® ^««^’'pon néanmoins qi^e l’on 

îvx Liciûia. paiera des deniers publics ce que 
Jes riches possèdent de terresau-delà 
de cmq_ cents arpens. Les patriciens 
se 1 ecrænl ; ils insistent sur Pancien- 
nete de leurs possessions, sur les in
conveniens et rimpossibilité d’une 
reforme qui, en détruisant des pro
priétés respectables, ébranleroitius- 
qu aux fondemens de l’état. Plus le 
tn^io rencontre d’obstacles, plus il - 
s efforce d'animer le peuple. Les 
^M^ saupa^s ont ^esManières, di-

patriciens, prévoj'ani l’effet 
t„„to le, «e ces discours, emploient leiirno- 

...iqne ordinaire : ils gagnent'^ 
arXr'^T-Î Peut tout 

arrêter. Tibenas est etrangeroent 

jusqu d lors, tourner contre lui l’au-
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torilé du tribunat. Apres de vains 
effurts pour'le ramener à son parti, 
après les plus tendres invitations , 
après les débats'les plus vifs, mais 
sans aigreur de part et d autre, il 
presse le peuple de déposer ou Octa
vius ou lui-même. Celte proposition 
liardie, contraire aux droits des 
tribuns, réussit au gré de ses vœux. 
La loi Licinia est renouvelée ; on 
le nomme commissaire, avec ^n 
frère Caïus et son-beau-père Appius, 
pour veiller à l’exécution.

Si Tiberius s’en étoit tenu là , iirévoîie 
peut-être auroit-il cimenté solide- p^jJj^jeBs 
ment son ouvrage. H se perdit en par 
poussant à bout les patriciens.Non- 
seulemeniil fit ajouter à la loi, que 
les terres usurpées sur la république 
seroient enlevées aux possessurs ; 
mais comme on ne trouvoit pas 
encore de quoi contenter tous les 
pauvres, il leur fit distribuer les 
trésors d’Attale, roi de Pergame, 
qui avoit légué au peuple romain 
son royaume et ses richesses. Enfin, 
pour se mettre à couvert de la fureur 
de ses ennemis, il demanda , contre 
les règles, d’être continué dans le
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Violences 
des 

Bénaleurs.

Tibéiius 
est tue avei 

fies amis.

tribunat, alléguant qu’on en vonloÎÉ 
à sa vie, et intéressant le peuple à 
sa conservation. II employa même 
îles moyens qui semblent annoncer 
de la foiblesse : il se montra en habit 
de deu i l ; presen ta ses en fans corn me 
de malheureux orplîelins, et s’ef
força d’exciterun sentiment de pitié 
que d’autres auroient peut-être dé
daigné. La pereonne des tribuns 
étant sacrée, et leur magistrature 
si redoutable, une telle demande , 
qui tendoit à perpétuer le tribunat» 
devoit sans doute alarmer les sages, 
les bons citoyen?.

Alors les sénateurs prennent le 
parti d user de violence. Ils montent 
au Capitole où se tenoit rassemblée. 
Tiberius, averti du danger qui le 
menace, porte la main à sa tête, 
pour demander à sesamis du secours: 
ils étoient convenus de ce signal . Ses 
adversaii essupposent qu’il demande 
un diadème et que le peuple va le 
couronner. On annonce cette entre
prise au sénat. Le consul Minucius 
Scévola s’elïôrce en vain de modérer 
les esprits. Scipion Nasica, cousin- 
germai n du tribun, s’écrie ; Paisÿiie
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’le 'co?isiiinous Irahil, <^iic le^ boils 
■ciioyens m&suíp.ení. 11 court , suivi 
d’une .foulé de sénateurs, auxquels 
se joignent leurs cliens armés de 
bâtons. Tiberius meurt assommé, 
avec plus de trois cents de ses amis. 
iExemple d’autant plus terrible, 
■qu’aucune, sédition jusqu’alors n’a- 
Vüit fait couler de sang romain-. Le 
sénat pouvoit croire qu’un mal si 
;violentexigeoit des remèdesextraor- 
idinaires, que la force devoit sup- . 
pléer aux lois; mais quel remède 
•qu’pn massacre ! On oublia l’ancienne 
modération, parce.qu’oo avoit perdu 
lés anciennes moeurs. On justifia ce 
qui s’étoii fait; et pour soustraire 
Nasica à la vengeance du peuple, on 
l’envoya ambassadeur en Asie, où il 
mourut. .

Telle étoit l’animosité des nobles Scipîon 
contre Tibérius Gracchus, que Sci- ¡^fjf^p^up 
pion Emilien , son beau-fi ère, qui avoir 
-arrivoit de Numance, approuva luí-®P¿^“*J’“^^* 
même le meurtre, supposé que le 
tribun eût voulu semer la discorde 
dans la république. 11 fut insulté à 
ce sujet par' la populace. Misera- 
bies ,' s’écria-tdl, sans mon père
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Paul-ÊmiJe C/, moi y ^/ie spne^ 
o'ous^ieuenus f Poiis series /es èsr 
c/apes de vos ennemis. Est ce ainsi 
^iie vous traites vos /iherateurs P 

Sa retraiie. Le peuple rentra en lui-même; raais 
le héros, avec sou ami Léhus;. s’é
loigna de-Home, pour jouir.de la 
tranquillité de sa eampiigne de 
Gayète, / 

îonVaure ^^ devint Combattre les desseins 
i”"rihàn* séditieux du tribun Carbon , qui 
Curbon. vouloît faire passer en loi, que les 

tiibuns pourroient conserver leur 
autorité tant qu’il plairoû au'petJ- 
ple, sans nouvelle élection. Celte 
loi ayant été rejetée, et les troubles 
continuant au sujet du partage des 
terres, Scipion alloit être nommé 

—  dictateur, <¡uand il fut trouvé mort 
Sa luort. dans son lit , a l’âge de cinquante- 

six ans. Metellus, son ri val de gloire, 
témoigna une vive douleur de cette 
perte, et dit à ses enfans :' ^^//ez 
assister aieo) ,fanerail/es du.^/¿¿s 
^rand /lonime ^ue Eome ait pro
duit : vous n'en verres fiinais de 
pareil. On soupçopne que Scipion 
lut étranglé ou empoisonné. Quel- 
qujçsauteurs ont.;accusé^xt’un'.crime
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5ï noir, non-seulement Sempronia 
sa femme, dont il neloitpas aimé, 
mais Gains Gracebus, son beau-h ère, 
et même sa mère Gornélie, l’un et 
l’autre si respectables, que le soup
çon paroît révoltant.

Caius Gracchus, aussi vertueux, ^ 
aussi zélé, et plus éloquent que Cüm 
Tiberius, après avoir caché quelques ^'“^^¿^'’“ 
annéesdans laretraiteses vasiesdes- du tribun, 
seins, se livra aux affaires publiques. 
Malgré les alarmes et les conseils de 
Gornélie, il àspiroit au tribunal : il 
y parvint. On fit de vains efforts 
pour l’en éloigner. On l’accusa; il 
prouva son innocence. Il avoît été 
proquesteur en Sardaignetrois ans ; 
il avoit quitté ce poste sans congé , 
pareequeses adversairesvouloient 
l’y retenir au-delà du terme : J^ai 
porté ^(\U-i\,mabou.rse pleine dans 
cette province ^ je i’en ai rapportée 
vide. D'antres portent dans les 
provinces des tomieanx de vin, 
d’Italie f et les en rapportent.pleins 
d’argent et d'or. L’atthicuce pour 
sou élection fut prodigieuse. Plu
sieurs citoyens, faute de place, 
montèrent sur les toits, et donné-



Son zèle 
pour 

le peuple.

Ses lois 
pour 
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aux 
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rent leurs suffrages par acciamalÎon; 
Un rendoit justice à son zèie • on 
n’enpréyoyoitpasies suites funestes.

Jamais tribun ne se montra plus 
actffenfaveurdupeupIe.Au partage 
des terres, il ajouta divers établisse- 
mens, sur-tout des magasins de blé, 
dont les pauvres dévoient tirer cha
que mois à bas prix leur subsistance: 
dangereux aliment de l’oîseveté ! 
Maître du peuple, autant qu’il étoit 
hai des nobles, il se fit continuer 
tribun sans craindre l’exemple de 
son frère.
V ^°”r affoiblir de plus en plus 

^*“ sénat, il représenta que 
1 injustice présidoit souvent aux tri
bunaux, et qu’il importoit de trans
férer aux chevaliers, qui apparte- 
noient à l’ordre des plébéiens, le 
jugement de toutes les causes entre 
des particuliers. Cette loi passa: les 
chevaliers y gagnèrent une nouvelle 
considération ; ils formèrent un or
dre entre le sénat et le peuple. Mais 
la justice devoit-elle se confier aux 
fermiers de l’état, à des hommes 
que le commerce et les emplois de 
finance exposoien t plus que les autres



ROMAINE. 67

1. aux tentations de l’intérêt ? On re- 
n nouveia aussi la défense d exécuter 
)• aucune sentence capitale contre un 
is citoyen romain , sans le cousente- 
e ment du peuple comnie.du sénat. 

EnÎùi Gracebus entreprit de procu- 
, ler :1e droit de ci té et de suffrages à 

tous les alliés de la république en 
: Italie. Us y aspiroient avec ardeur; 
! et c’étoit un nouveau sujet de dis- 
t sention. 
r Ce projet, trop favorable a la poiîtîqne 
5 faction populaire, redoubla les iri" ^£¿^“’¿^0«^“ 

quiétudes des sénateurs. Us mirent qui 
g en jeu les ressorts d’une adrolte^"'£rP®®^’^
î politique. On gagna Livius Drusus, 

jeune tribun, habile et irré|)rocba- 
bie ; on lui suggéra la manière de 
l’emporter sur son collègue, non 

: par voied’opposition directe, mais 
; eu se montrant encore plus zélé que 
i lui pourlesintérêtsdu peuple- Grac- 
: chus fut' chargé de conduire une 

colonie ,qui devoit rebâtir Carthage.
; Desétablissemensdecoloniesétoient
: unesuitedesessystêmes populaires: 
! il fut pris en quelque sorte dans le 

piège qu’il avoit tendu. L absence 
diminua encore le nombre de ses
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partisans , tandis que Livius en 
acquéroit de nouveaux. Ason retour, 
il sapèrent du cliangement : ses 
collègues étoient devenus ses ad Ver* 
saires, et l’emnêchèrent d’obtenir 
un troisème tribnnat. Opimius, son 
ennemi mortel, fut nommé consul. 
Tout préparoit une catastrophe 
sanglante.

i^ ' Le peuple assemblé devoit pro- 
i^ consul noncer sur l’exécution des nouvelles 
S“^ j^'® ’.9”’ révoltoient la noblesse. Un 

prendre ksdcs Hcteurs d’Opimius, passant près 
armes, j^g yæjg jç Gificcbus, s’écria inso

lemment : Faites place j maupais 
eiloyens, et fut aussitôt tué. Le 
eonsulportesesplaintesau sénat. On 
Pautonse à exécuter tout ce t/iFll 
Jugera expédient à la répuhíi//¿¿e. 
Cette formule l’armoit du pouvoir 
suprême, il ordonna aux chevaliers 
-de prendre les armes. Quoique le 
danger fût évident, Gracchus sortit 
de sa maison, sans défense, malgré 
les prièreset les larmes d’une tendre 
épouse :^près le ineurfre de Tilé- 
riusy disoit-elle, çu^elle con^ance 
pe/if-on ai'oir aux lois ou aux 
dieux r* hiCinemi de la violence, il
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ávoh blâmé l’attentat commis en la 
personne du licteur, attentat qu’on 
avoit l’injustice de lui imputer. Ses- 
ennemis y au coutraire, ne respi- 
roient que la vengeance : les effets 
en dévoient être horribles.

Opimius, à la tête des troupes , 
attaquelômont Aventin, où le peu
ple s-étoit retiré sous la conduite de 
Fulvius, consulaire , ami du tribun. 
11 promet l’amnistie à ceux qui met
tront bas lés armes; il s’engage à 
payer au poids de l’or la tête de 
Fulvius et celle de Gracchus, Aban
donné du’peuple, ils périrent l’un 
etrautre. Plus de trois mille de leurs 
pa'rti&ans^ perdirent la vie dawcette 
émeute. Le consul ht jeter tous les 
Cadavres dans le Tibre, et éleva un 
temple à la Concorde, yues avoir 
inondé la ville de sang. Triste fruit 
des entreprises séditieuses que le 
parti populaire avoit formées avec 
une audace qui annonçoit le ren
versement des lois !

Pour faire abroger les fois des 
Gracques, on établit sur les riches, 
à proportion de la quantité de ter- 
tes^ qù^ds • possédaient, deS' rentes

Mort 
de Caius ; 
massacra 

truel.

Lealo-t 
des 

Grarqiic» 
abrogées; 
Opimius 
jusli&c ,



çr.O aiSTOIRE
et le sénat perpétuelles dont Je produit serolt 

Inomphaot. Jjy^j,j^^^^ g^^^ pg^^^.g^^ ^¿,18, bientôt 
ces rentes furent supprimées, et il 
ne resta au peuple que sà, misère, 
augmentée par le faste: des grands. 
Opimius, aj'ant été accusé du mas
sacre de tant de Romains, gagna sa

; i cause devant le peuple par l’élo- 
quence du.consul Papirius. On dé
cida mqme que, -sans attendre Je 
jugement des comicps , un- consul i 
autorisé par le sénat, pouvoit dé
livrer la république des citojens^ 
dangereux'. , i . ‘ j

Si Ic8 Les deux ,GraccbuS’étoient ,ce^'h 
a?pTrSt tenement de grands; liommeSi.Àvec 

à la plus,de ménagemens,çt moins île
tjrannie. chaleur, ils auroicnt pu tirer les 

pauvres de l’oppression ; ilsauroient 
du moins adouci leur :sQrt. S’ils 
devinrent ■;séditieux, ce ,fu't • moins 
leur faute que celle, des riches im-i 
pitoyables. Mais, jls ne meritarent 
jamais ; le reproche d’aspirer <à,J(i 
tyrannie ; et le sénat, en leur impu
tant un crime évidemment contraire 
à leursprinçipes.et à leur conduite, 

' J cherchoit, le, moyen de Jes perdre, 
. plutôt que le-§alut de .l’état. Les
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prétextes lui tinrent lieu.de justice 
dans ces violentes exécutions, qui 
apprirent à ne plus épargner le sang 
romain. Lepeupleérigeadesstatues 
aux deux illustres victimes du sénat.

Cornélie avoit toujours regardé Fia 
ses fils comme son unique trésor.^¿orn¿“’e'® 
Elle soutint leur perte avec une leur mère, 
constance admirable. On crut que 
Pâge et le malheur lui ôtoient le 
sentiment 5 « mais ceux qui pen- 
« soient de la sorte, dit Plutarque, 
« ne sentoient pas combien l’édu- 
« cation, jointe à des qualités supé- 
« rieures , est une puissante res- 
« source contre le chagrin, et que 
« si la fortune remporte quelque- 
« lois sur la vertu, elle ne lui enlève 
« pas les moyens de supporter cou- 
« rageusement les revers. » Corné
lie vécut tranquille dans la société 
des savans,.honorée par tout ce 
au’il y avoit de respectable, modèle 
d’urbanité et de vertu, en un mot, 
digne de l’admiration de Rome. 
Montrant ses fils à une dame cu
rieuse de parure, elleavoitditautre- 
fois : Foilà fnesbî/oucc_; expression
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d’une arae noble , qui fait de ©es 
devoirs son premier plaisir.

Révolte Pendant que la vrlÎe étoit agitée 
des esclaves, j^ ^.^g troubles, Ics csclaves se ré

voltèrent en Sicile, et donnèrent 
ie titre de roi à un d’eux , nommé 
Eunns. La plupart étant des captifs 
qui avoient porté les armes, qui 
dévoient détester les oppresseurs de 
leur patrie et de leurs personnes j 
il n’est pas étonnant qu’ils joignissent 
-à cello haine une résolution aussi 
ferme que courageuse. Trois consuls 
leur firent la guerre. Elle finit par 
la prise d’Enna , où l’on en fit un 

Établisse- massacre affreux. Quelque temps 
«teoidausJa après, lesRoniainss’établirent danî 

la Gaule Transalpine. Les Mar* 
seillois, colonie grecque, dont ils 
étoienl alliésdepuisquelque temps, 
les avaient appelés à leurs secourt 
contre leurs voisins. Le pajs de* 
voit exciter l’ambition de ces avides 
conquérans , qui ne secouroieoi 
qu’avec le désir de subjuguer. Ils 
fondèrent Aix en provence et Nar
bonne; ils vainquirent les Allobro* 
^es et le Auvergnats (^rperjiî), 

contre
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contre lesquels, ils employèrent la 
perfidie , ainsi que la force des ar
mes. Les Dalmates furent attaquésLaDaimaUc 
et vaincus vers le même temps. ®“’*i“5“’*- 
L’empire romain s’éieodoit de tou* 
tes parts.

Mon plan n’embrase point, ces Marai? 
détails. Il est plus utile dobserver dessécbr's 
que le consul Scaurus, revenant dej^ Sanaos.- 
la Gaule, en 638, fit creuser par ses 
soldats des canaux dans le Plaisantin 
et le Parmesan ,où iesdébordemens 
du Pô et d’autres rivières fbrmoient 
des marais impraticables. Un travail 
si salutaire est plus louable qu’une 
conquête.

Observons aussi un trait particu-BvUe action 
lier de probiiç, qui peut servir de pnpJte„e 
modèle. L’orateur Crassus, encore Crassus, 
très-jeune, accusoit en justice Papi
rius Carbon, homme consulaire, 
grand ennemi des Gracques. Papi
rius fut trahi par un esclave, qui 
enleva sa cassette pleine de papiers 
secrets, et la remit entre les mains 
de l’accusateur. Celui-ci, pénétré 
d'horreur pour la trahison, n’ouvrit 
point la cassette, d’où il auroit pu 
tirer des preuves convaincantes.. Il

Tome IJ/, D
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Ja renvoya, avec l’esclave chargé 
de ferSj^à Papirius. J^aime mieux 
dit-il, -yoir un ennemi criminel se 
sanper^ ^ue île le ^er¿ire par un si 
lâche moj'en. L’accusé n’en fut pas 
moins convaincu, et s’exila volon
tairement ou s’empoisonna.
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CHAPITRE II.

Crimes de Ju^urlha.—Hcorrompí 
les sénateurs. — Guerre contre 
ce prince^

Une corruption abominable inPec- cnrrupHon 
toit les moeurs des principaux ci- ’'^æ"*® 
tokens. Tout devenoit vénal à Ro- leséuat. 
me. Les trésors de toutes les na
tions y avoient allumé la soif des 
richesses , y avoient éteint les senti- 
mens d’honneur et de vertu, il ne 
faut que lire dans Salluste la guerre 
de Jugurtha, pour regarder le sénat 
comme un corps presque vendu à 
l’injustice. La contagion, sans doute, 
ne pouvoit avoir infecté tous ses 
membres. On en vit, même en des 
temps plus funestes, opposer l’exem
ple des vertus à celui des vices ; 
.mais le mal étoit déjà si répandu, 
que les remèdes n’avoient plus de 
force. Trente-deux sénateurs furent 
en vain dégradés par.deux censeurs.
Lç nombre des coupables augmenta
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de jour en jour, avec la violence 
des passions corruptrices.

jHSortba Levicux Masinissii, ce fidèle allié 
ÎRnmÎ ^^® Romains, avait laissé trois fils, 
pour scs 9”’ gouvernèrent conjointement le 
Climes, royaume de Numidie. Micip.sa, par 

la mort des deux autres, se trouva 
nuiître de tout. Quoiqu’il eût. deux 
enfans, Adherbal et Hiempsal, il 
ayoit adopté Jugmtba, fils naturel 
duo de ses^frères, et. déjà célèbre 
par sa valeur. Il espéroit enchaîner 
son ambition par la reconnoissance; 
mais à peine Micipsa eut-il expiré, 
que Jugurtha fit assassiner Hiemp
sal. Le meurtre de ce prince présa* 
peoU U ruine d’Adherbal. Celui ci 
leva dés troupes pour se défendre. 
Il perdit une grande partie de ^es 
états , et alla implorer b justice des 
Romains.

lî corrompt Depuis feng-temps. le meurtrier 
sénaienrs, ® ®*^*^ agsuté qu’avcc de l’or on 
«t se tait pouvait colocer à leurs yeux les 

d soudre. crimes les.plusatfoce8.Se8 largesses 
parlèrent pour lui detus le sénat : 
la pluralité se tourna en sa faveur. 
On se conteuta d’envoyer dix com
missaires eu Afrique, et leur chef
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C|)ifniuss’y laissa con’ompre- Nou- 
seule-nvent Jugurtha fut tlécîaré iu- 
nocent j mais il obtint des commis
saires, dans le partage qu’ils fireat 
du royaume, tontee qu’il pouvoit 
obtenir de la partialité de juges 
avares dont il achetoit la faveur.

Résolu d’envahir ie reste, il re-ncontinue 
prend bientôt les armes, poursuit g^j^ep,,¡se, 
Adherbal, et l’assiège dans Cirtha.crúmncUet.
Rome paroît indignée.De nouveaux 
commissaires arrivent, parmi les
quels étoit Scaurus, prince du sé
nat, personnage consulaire, mais 
d’üne réputation plus imposante que 
solide. Scaurus, parlant d’abord en 
Romain, menace l’usurpateur, et 
lui ordonne de lever le siège sans 
délai. La fraude et l’argent triom- 
phenteneore. Adherbal,abandonné, 
capitule, et Jugurtha l’assassine.Ce 
monstre, souillé du sang de ses 
frères , jouit arrogamment de leur 
dépouille.

Il n’éioit plus possible de tolérer' “ • 
des attentats si criaos. Le peuple àcommencc- 
Rome vouloitenconnoître.Lesénat “®JJ'[® *® 
se vit obligé de donner quelque foinc 
marque de justiçe-et de vigueur ; il • Juguriiia.
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Cîié 
à Rome, 

après 
avoir echeté

résolut de porter ia guerre enNu- 
midie. Le consul Calpurnius Pison 
partit avec Scaurus, qui étoit son 
lieutenant, hommes avides, et par 
consequent disposés à trahir leur 
devoir. Jugurtha leur fit des propo.- 
sitjons , obtint une conférence, 
conclut la paix d’une manière avan
tageuse. On ne douta point qu’il ne 
J eut payée.

Tandis que le sénat gardoit le 
silence, Memmius, tribun du peu- 

bpaii ^^ voix contre les pré-
n achète vancateurs, et conclut à sommer 

rúnpunité. Jugurtha de comparoître, pour 
qu on jugeât de sa soumission, feinte 
ou sincère. Le Numide, comptant 
sqr ses trésors et sur la bassesse de 
sesnombreuxpariisans,vintàRome, 
et gagna un tribun. 11 fit impuné
ment assassiner un petit-fils de Ma
sinissa, qui demandoitsacouronne ; 
îl parliten s’écriant : O rü/e vefjak 
iu/^énrois èieniâi, si ¿a trou^ois 
^z/e/^zz im pour i^acheicr.

quf'Sété, Pour comble d’infamie,Scaurus, 
rorromp», a ia tcted’une commission destinée 
'S'^E'à .poursuivre les traîtres que ce 
coupables, prince avait corrompus, exila son
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propre complice Calpurnius^, e 
d’autressénateurs,un pontife meme, 
quoique jamais on n’eut ewle de 
pontife. Les plus coupables affectent 
quelquefois le plus de sévérité, 
comme si, en punissant les autres, 
ils pouvoient échapper au jugement 
^^La*^lu'erre ayant recommencé, Mételin» 

l_<a gueiie tíjaui. _ conlinwe la
Jugurtha fit passer sous le joug l ai- gnerre de 
mée romaine,quecomraando.talors Naoud.e. 
^ulus Posthumius, lache et im- 
prudent général. Mais le consul 
Métellus effaça lahonte de sa patrie.
Après avoir employé inutilement J^^nu 
la séduction , pour se faire livrer .
Jugurtha, mort ou vit, (tant on 
s’éioit relâché sur ces principes 
d’honneur qui devroient reger 
toutes les démarches, meme a le- 
gardd’un ennemi perfide,) il com
battit si heureusement, que le roi se 
laissa persuader enfin de se soumet
tre. Outre deux cent mille livres 
pesant d’argent, il devoit livrer tous 
seséléphans, et une partie de ses 
chevaux et de ses armes. Un ordre 
qu’il reçut ensuite, de venir en 
personne trouver Métellus^ranima

se défend
encore.
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t3£^^’^’^^® ^^ ^^’ inspirant de h 
e^mwe.^ Qu«kjüe dépouüié, 
tcsüîut cfe continuer la guerre 
aimant mieux , disoit-il, • motifîi 
« la tete d’une arîuée, nue de pré- 

tête ornée du

¿S±.\ .Metellus avoit choisi pour son 
«t" «’onsid 'ætîtenant le celebi'e Marins j plé- 
à.fe ^æ“-^5 «^issance très-obscure, kns 

oduration, sans lettres, mais dé^ 
vote d ambition, endurci aux tra
vaux dès sa jeunesse, sobre, in fa, 
^’.Ç^ .æ’ .«ïKiacieux. Ce guerrier 
s etoit attiré au siège de Numance 
.^Jægr^^^^t ’’estime de Scipion 

1 Afncain.’De simple soldat, ¡I étoit 
devenu successivement tribun des 
soldats, tribun du peuple, ensuite 
prêteur, après avoir essuyé deux 

? c qu’il briguoît
ÊnniT, cetmt un de ces hommes 
î** , A’ 9d«.W“"®peut détourner 
M a" r ^d’ils se proposent ; capa
bles de faire les plus grands biens ou 
les plus grands maux, augrédeleur 
interet et des conjonctures

¡-OUI se donner du relief, n’eut pas
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honte de décrier Métellns, son gé- „ob!j!e 
néral, son bienfaiteur. ïi l’accusoit ”°po.H** 
d’une lenteur timide; il se vantoit devenir 
de pouvoir hnir la guerre en une 
seule campagne, avec la moitié 
moins de troupes. 11 obtint la per* 
mission d’aller à Rome briguer la 
première dignité de la république. 
Là , il redoubla ses invectives, et 
contre l’illustre Métellxts, et contre 
toute la noblesse. En un mot, il On ini 
gagna tellement le peuple, qu’il fat^d'^'X 
nommé consul, et chargé de la ment, 
guerre de Numidie,quoique le sénat 
eût assigné, pour la troisième fois, 
cette province à Metellus en qualité 
de proconsul. Ainsi triomphoit l’am
bition.

Dans ses harangues au peuple, Se» 
avant son départ, Marius, plus hardi '“"‘J'^ 
que jamais, déchargea sa bile sur iwnobks. 
les nobles, les traitant avec le der
nier mépris, s’exaltant lui-même 
avec une insolente fierté. Le discours 
<|ue lui prête Salluste est l’image de 
son caractère et de ses sentimens.
On y reconnoît l’ame forte et gros- 
sière d’un soldat, qui ne trouve de 
grandeur que dans les vertus mili-

D V
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taires. Ses déclamations outrées retT' 
fermentceperidaiitd’utilesmaximes, 
propres à taire rougir tout homme 
orgueilleux d’une naissance qu’il 

■ déshonore par ses actions. « La 
■ « gloire des ancêtres , dit-it, est un 
« flambeau pour les descendans: elle 
« fait paroître au grand jour ou 
« leurs vertus ou leurs vices. La 
« noblesse exige comme une dette 
« tous les honneurs , au lieu de les 
« mériter comme récompenses. 
« Qu’ils se trompent étrangement, 
«ces orgueilleux! Leurs ancêtres 
« leur ont laissé en héritage ce qu’ils 
« pouvoient ; des richesses, des 
« images, leclat de leur nom : ils 
« ne leur ont pas laissé la vettu ; ils 
« ne le pouvoient. C’est la seule 
«chose qu’on ne donne, qu’on ne 
<< reçoit point, etc. »
- Ce re).)roche ne pouvoit tomber 
sur MéteHus. fl étoit sage et vain.- 
queur II espéroit terminer promp
tement la guerre, quand il eut le 
chagrin devoir un ingrat lui enlever 
le commandement. De retour à 
Rome Jldissipa sans peine des soup
çons injurieux. Le peuple lui dé-
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terna le triomphe avec le surnom 
de Numidicpie. Un tribun 1 ayant 
accusé d'avoir pillé la province, les 
chevaliers romains ne voulurent 
point examiner ses comptes, qu il 
produisoit pour se justifier. La pi^s 
forte vreaoe ^6 son innocence di" 
soient-ils, c'est le témoignage a& 
toute sa rie. Une accusaijon ainsi 
terminée valoit elle t meme un 
triomphe.

Quelque habile, quelque coura- ■ 
geux que lût Marius, la guerre de 
Numidie ne finit que par trahison. 
Sylla, son questeur, qui deviendra 
bientôt son rival, détache de l’ai-” 
liance de Jugurtha, Bocchusroi 
de Mauritanie, gendre et allié de 
ce prince. H lui persuade ensuite 
de le livrer aux Romains de la 
tnanlère la plus infâme. Bocchus , 
après avoir quelque Jemps flotté 
entre la nature et l’intérêt, fait 
arrêter son beau-pêre, qui venoit 
sur sa parole au rendez-vous d’une 
conférence, à qui même il avoit 
promis de livrer Sylla. Le roi,nu
mide est conduit à Rome» ^Pàrge 
defers; il orne le triomphe de

647- 
Jugtirtha. 
livré aux 
Romains

pur 
me infâme 
trahisoQ.



^4 HISTOIRE
Marins, essuiê les insúflesele fa soî- 
^fstescjue, et meurt en prison,victime 
île fea propre Scélératesse, et de la 
Vengeance d*une république cor
rompue , qui s’avilissoit au sein de 
la victoire.

Rome Trois mille sept cents livres pe* 
'"encore^ sautdoc, pi’ès de six mille livres i 
par cette d’argent, sans compter Fargent
«“«"’• monnôyé, Furent lés dépouilles de

son royaume. Les Romains s’enri- 
chissoient toujours par la guerre, si 
ruineuse pour les nations modernes. 
Faut-il s’étonner que leur ambition

' ne finît ordinairement Une guerre 
quej)our en commencer une autre? 
Mais nous approchons du temps ou 
les dépouilles de l’univers seront 
l’aliment des guerres civiles ; où 
les citoyens, pour se les arracher 
les uns aux autres, deviendront les 
ennemis de la république ;’çu enfin 

g Pi^Pæ fie ses injustices
.par lès crimes dé ses proprés énfans. 
JMarius, contré la règle, avoit en
rôlé pour l’expédition d’Afrique , 

;tout ee^u’il y avoit de plus vil 
®t de.pjuSsindigent dans la popu
lace, De iclsgujdats ne' pouvoient
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avoir des sciitiinens de'citoyens.Uq 

» sordide intérêt lesrendoit capables 
¡ de tout oser, de tout entreprendre. 
; Ils coururent se ranger sous ses en- 
» seignes. Dès-lors il fut aisé de pré

voir que si des chefs de *parti 
vouloîent se rendre maîtres de la 

. , république, ils ne manqueroient 
point de satellites prêts à se vendre 

¡ à leur ambition.
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CHAPITRE III.
Inf^asion ¿Íes Cimbres et des Teu^ 

tons. ~Corrn/^£ion dans iarepu* 
biii/ae.-—Gaerf-e sociaÎe.

aJs"è“i,UN déluge de barbares exposa 

et des bientôt ces avides conquérans à per- 
eutoQs. (lie toy J (g fruit de leurs victoires. 

Les Cimbres et les Teutons, sortis 
ou nord de l’Europe, des environs 
cie la mer Baltique, s’étoient jetés 
sur le Norique, ( aujourd’hui la Ba- 
Vieie et le Tirol ) et ensuite sur la 
Gaule, où quelques peuples gaulois 
sumrent à eux. ils avôient franclii 
la barriere des Pyrénées. Victorieux 
partout, iis avoient battu cinq con
suls avec un carnage afïreux. Rome 
perdit dans une seule journée qua- 
Jre-vingt mille hommes, 00648, sur 
les bonis du Rhône, où deux armées 
consulaires s’étoient réunSes. 
nz^"''^ ^^® Danois ou ces

devotent , ormandsy comme on les appela 
•ijm. ^®l^"^®’-a«’ pénètrent déjà dans ks
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pina belles contrées de FEurope ,
* pour y excercer leurs brigandages 

et y former des établissemens- JJ ne 
des grandes révolutions de l’univers 
doit s’opérer par eux et par leurs 
semblables. La barbarie se repaudia 

'* du nord au midi, détruira l’empire 
romain, changera tout, et les mceurs, 
et les opinions , et les lois. Koine 

a trembla, comme elle avoit tremble 
au temps de l’invasion des Gaulois.

On 11€ vit que Marius capable de Mapîiw 
' ^11 T ' I Je ronsiil9 réparer ces malheurs. -Les lois ne pi„sicnr» 

3 permettoient point de nommer con- années 
3 sul un absent; elles vouloient qu’it suite pouf 

y eût dix ans d’intervalle entre deux ^^¿J^^^
I consultais du même homme : on 
ï passa sur les règles ordinaires, et 
i Marius, avant son retour d’Afrique, 

étoit consul pour la seconde Vois. Il le
. fut quatre année&de suite, Jusqu’à la
' défaite entière desbarbares. Exem

ple dangereux pour un état répu
blicain.

Dans la Gaule, où il commença lagonhabikt* 
guerre, il montra autant d habileté prudonce 
que de courage. H assujettit les d.ins 
troupes à la plus sévère discipline.«‘‘«s»'"** 
Sou neveu, tribun légionnaire, toit
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débauché, ayant été tué par un 
•soldat auqnei il faisuit violence , le 
soldat, fiit récompensé au lieu d’être 
puni. Marins, assez politique pour 
]>rofiterde la superstition, conduh 
'soit pompeusement une prétendue 
prophéiesse , dont il dictoit les ora* 
cíes, et qui sembloit mettre à tous 
Jes desseins 1e sceau de la divinité. 
Défié à Un combat singulier par un 
des principaux chefs de l’armée en* 
hernie t^S^zZ íz enp¿-e /Ze mourir, 
répondit froidement le consul, il 
peut s^a/ierpendre.

65i. ^^® Teutons, quoique alors sé- 
n^d<=faii les parés des Cimbres, étoient redou- 
rnsuiie lés ^^“l^^^s par leur multitude et leur 
Cimbres, bcavoure. Il attendit, pour hasarder 

■une bataille, qu’il pût compter sur la 
victoire, méprisant leurs insuites, 
Æ'cCqutumauî les troupes à ne plus 
■s effrayer de leurs hurlemens ni de 
leur aspect. Enfin, il les tailla en 
pièces près d Aix en Provence: on 
fait monter leur perte à deux cent 
mille-hommes tués, et quatre-vingt 
mille prisonniers. L’année suivante, 
•dans son cinquième consultât, il 
défit de même à Verceil les Cimbres,
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quîr-avageoîèiitrïtalic,QÎijfsavoiei]t 
pénétré par le Tirol. Plutarque rap
porte que ces barbares, hommes et 
femmes, se pendirent la plupart de 
désespoir, phnétquede survivre à • 
leur iléfàite ; et que les arbres leur 
manquant, ils s’altachoient parle 
cou à la queue de leurs cheveux ou 
aux cornes de leurs bœufs. S’ils 
avoient eu la discipline des Romains, 
ils les auroient peut-être subjugués : 
niais ils ne savoient que se battre en 
furieux , et mourir avec courage. 
Leur«cience militaire se réduisoit , 
autant qù’on en peut juger, à ne 
point se charger de butin‘, et à tout 
détruire pour ôter à l’ennemi tous 
les moyens de défense. Le procon
sul Catulus, qui commandüit avec 
S^’lla une partie de l’armée, eut 
plusde part que Marius à la victoire ; 
il partagea Phonneur du triomphe. 
Catulus est cependant presque eniiè- 
rement oublié; tant la réputation 
même dépend quelquefois des ca
prices de la fortune.

En sauvant la république, Marius Marhw 
navoit cherché qu’à satisfaire son“‘^'^'^à ^°“* 
ambition. Insatiable d’honneurs, sa- l’araWiinn 

de dominer.
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crifiant tout à l’envie de dominer,!! ^ 
obtint un sixième consultât à forcj p, 
d’argent et de bassesses; ilse fitdon- p 
ner un collègue sans mérite, tandit ¿ 
que lagrand Metellus étoit sur le „ 
rangs ; il s'unit de la manière la plui Ç, 
étroite avec Saturninus, tribun à „ 
peuple, et avec le préteur Glaucia, ¿ 
deux ennemis de la vertu et du biet g 
public. P

Il s’unit à Saturninusproposauneloiagraire r 
portant cette clause : « Que le sénal

de ce ii ibuQ « s’obligeroit par serment de confir- f 
le ie'oal. * niertout ce qui seroit statué.park y 

« peuple ; sous peine, pour les séna- j 
« leurs qui refuseroient le sermeot, ^ 
«d’être dégradés, etcondamnésà r 
« une amende de vingt talens.» le ( 
rusé consul affecta d’abord de s’j { 
opposer, se déclara ensuite pour ce , 
serment avec une restriction équi j 
voque, et entraîna les sénateurs dans , 

.¥*'^„^* lo piège. Métellus, qu’il vouloitpep
tte us. fj^.g^ persista seul à refuser. C etoit 

s’exposer à un péril imminent. Ses 
amis le lui représentèrent en vain.H 
leur répondit : 5’zZ re^ a^oU jamais 
¿¿e fisjue à^aire le ¿>îen y jai ■you’ 
ilroùjamaisJ'airc le mal.'®Saturni-
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'>■' nus l’exila le lendemain , malgré 
^^^ l’opposition dequelques tribuns. On 
O’!' l’exila. Ou les choses changeront, 
’^“' dit-il, en partant de Rome, et le 

^® peuple retenu ¿le son erreur me 
’^“‘ rappellera J Quelles ne changeront 

^■i pointy et alors Je ¿¿ois mejeliciter 
^.’^ ¿¿^étre loin ¿¿emapatrie- Eüechan- 
”^’ gèrent effectivement par les fureurs 

même de Saturninus , poussées au 
’""^ point que Marius ¡’abandonna. 
'0* Ce tribun, voulant que Glaucia' 
^’' fût consul, fit assassiner publique- 
ri® ment Memmius, son comnétiteurJ 
**æ Alorslesénat, commedans les périls 
p^' extrêmes, ordonne aux consuls de 
■®^ pourvoir à la sûreté de la républi- 
^® que. On prend les armes contre les 
SJ séditieux. On poursuit Saturninus 
'“^.^ dans la capitule; il est massacré, 
F' aussi bien que Glaucia,- malgré le 
3“5 désir qu’avoit Marius de les sauver 
æf l’un et l’autre. Celui-ci eut bientôt 
oit le chagrin de voir rappeler Metellus, 
^^5 qui se consoloit de l’oppression au 
'P sein de la philosophie et de la vertu ; 
^^^ et dont l’exil, selon Velleius Pater- 
W’ culus, étoit plusglorieuxque toutes 
“*■ ses dignités et tous ses triomphes.

653, 
Saturnin». 
>uni de ses 

[ureors.

Mételln» 
rappelé.
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Avant Son arrivée, Marius p'assa sa ^' 
Asie sous un vain prétexte , pour ®^ 
«’être pas tétiioin de la gloire d’uni ^' 
rîvâJ, dont le nom seul auroit dû ” 
le faire ron j^ir. u

j.T®"^ . , ^^ l’épubliifue, au plus haut point ®^ 
dZb" ’^e grandeur, penchoit sur le bord 

république, fies précipices. On ne connoissoit ®' 
plus guère ce généreux patriotisme, ^^ 
qui immole l’intérêt particulier an 5' 
bien de 1 état. Les bons citoj ens de- 
Venoient les victimes des raéchans, ^ 
KuUlîus,indignement accusé,parce J 
quil avoir reprimé les concussions ” 
des publicains, s’exila volontaire- J 
mentsans avoir daignése défendie.
Quelqu un lui disant que bientôt ^ 
une guerre civile faciliteroit son ^ 
rappel : ÇzzeZ mal roiis aifejûit, * 
répondit-il^ poar me soaliaifernn “^ 
réfaèlissemetif si faaes/e .^ P/iiss& ^ 
mapa/rîf ro/rgir Je moneæîL/^liUot 
^ue rie s^a^i^er ¿le mem retour !

^®® pwbliraiiis, chargés de per- ‘ 
pubiiSinf. c^yoir les revenus de l’état, dévo- ' 

roient en quelque sorte les provinces ‘ 
pour s enrichir. Comme ils étoient 
chevaliers, et que leur ordre étoit 
en possession des tribunaux, Userai*
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çjj’gnoient peu les recherches et la 
j^j{ sévérité de la justice. D’ailleurs, le
>(j^: fruit des rapines, qui leur procu» 
¿¿ roit la considération avec la foF' 

Unie, ne faisoït-il pas en quelque 
¡pj sorte un titre d’impunité ?
,nl Parmi les principaux magistrats , Lôxe 
Q¡l on vo^Voit même cet étalage d’opu’ énorme d«» 
JP lence, et ces fantaisies de luxe qui stands, 
gu supposent ou amènent toujours îa 
jç. corruption des mœurs. L’orateur Fantaisie 
JJ5 Crassus, quoique revêtu de la œm'^’’¿“^'¿’Jg 
•pç sui e, se distiuguoit par une magni- 
,„j licence qu’on aurait punie aupara» 
g. vaut comme un desoixfre scanda» 
g_ leux. Selon Macrobe, il .était si 
^ amoureux d’üoe murène apprivoi- 
jQ sée, qu’après la mort de ce poisson, 

il en prit le. deuil, et lui érigea wn 
ifi monument. Le sénateur Dnronius., 
ye trihundu peuple, (car tous ambi t ion- 
j[ noient le tribunat, )ftt abroger la loi 

9111 mocUroit les dépenses de la 
|.. table r il représenta cette loi comme 
J. ?û >'O/^iile ¿¿’une ^are el sautfage 
13 finiif/uité. En un mot, des vices nou* 
,{ veaux enflammant chaque jour les 
¡{ passions, une étincellepouvoitallu- 
¡» Qicc les guerres civiles. La guerre
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socia/e en fut comme le prélude, fii 

' ^^^— Depuis long-temps les alliés de j-g
Lou Rome en Italie aspiroienc aux droits g^ 

de Drusus,¿e citoyens romains. C. Gracchus, g[ 
donnent pouF fortifierson parti,s’étoit etíóró 

à la^'^'e re ^‘^ procurer aux Latins un avantage 
a a pp^cjçux, etavoitpéri dans cette

entreprise. Le tribun Drusus, hora- 
me distingué par sa naissance et pat 
ses talens, forma le dessein chimé- 
lique de satisfaire tout à la fois les 
alliés et tous les ordres de Vêlai.fit 

d( 
d.
•n

P 
t( 
a 
n

voulant remédiera de grands maux, j¡ 
il en attira de pires; ce qui arrive ji 
d’ordinaire quand les vices sont do- 5

Il Ale aux minans. Il proposa des lois agraires, ^ 
^^s établissemens de colonies, des ^ 

partie des distributions de blé, pour le soûla- ^ 
tribunaux, ggmentdu peuple ; il proposa encore , 

de partager entre les sénateurs etles ^ 
chevaliers l’administration delà jus- ] 
tice, dont ceux-ci abusoient pubb- ; 
quement ; et de soumettre au juge ¡ 
ment les magistrats qui prévarique- 
roient dans ce ministère. On dit sans 
preuve, que pour dédommager b 
chevaliers , il imagina d’en mettre 
trois cents au nombre des sénateun-
Gomme les alliés avoient uneiæ
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fluence considérable dans les affai
res, par le moyen de leurs parens 
et de leurs amis, Drusus se les 
attacha, en leur promettant le droit 
de cité. Ses lois passèrent, malgré 
de vives oppositions, tant il sut ma
nier adroitement les esprits.

Outre l’inconvénient de multi- Il ne peut 
plier à l’infini le nombre des ci-aiiainS'*!» 
toyens, ily avoit un obstacle terrible droit de 
aux prétentions des alliés. Les Ro- 
mains, qui les regardoient comme 
leurs sujets, ne pouvoient se résou
dre à les rendre leurs égaux. Drusus 
sentit lafoiblessedeson crédit à cet 
égard. Les alliés désespérant de le 
voir exécuter sa promesse, quel- 
uns d’eux résolurent d’assassiner les 
consuls. Instruit du--complot, le 
tribun eut la générosité d’en avertir 
le consul Philippe, son plus ardent 
adversaire. Pour récompense de ce Dmw»' assassine, 
service, il rut lui-meme assassine maUré 
peu de temps après. On rapporte un s» ’«f»“’ 
traicquidonneraPidéedesa vertu. Il 
faisoit bâtirune maison. L’architecte 
lui* offrant de la tourner de manière 
clue personne n’auroit vue sur lui: 
Faites /^¡¿¿tôt f répondit-il, e^ue mes
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fiociule. 
Révolte 

dus alliés.
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^ic/io,iis paient expaséas ¿i ^a vm 
iie ¿(ii¿¿ le mÿiiile.

La aiQi't de Oi usu* futcotr.me nu 
sigoal de guerre pour les alliés, ih 
se, révQlteat de coocert ; ils preoaem' 
les armes ; ermeniis d’amaat plus 
redoutables, qu’ils:^voieni la disci’ 
pline et la science niilitaire des fio- 
maius, et que Konae n’avoic vaincu 
qu’avec leur secours. LesMauseset 
les Samnites teuoieot parmi eux k 
premier rang;. Ils forment le projet 
d’une république nouvelle^ sur k 
plan de celle dont da veulent secooer 
le joug, lisse domneat des .consuls, 
des préteurs et d’autrçs magitratí. 
Us combattent contre les meilleurs 
généraux, Marius, S^lla, Pompeius 
btralmn, père du fameux PoœjKC, 
Ap’ès la première, campagne, ils 
eovoient. demander justice ; et s'^' 
presenientquils ont eu assez de pari 
au succès de Rome,- pour en pai’ 
lagef lesavantages. Le sénat répood, 
avec sa fermeté ordinaire, qu’oB 
leurra les écouter-, s’ils se souroei- 
tent eu reconnoissant jçur faute; 
qu’autrement ils se gardent bien 
d’envoyer des ambassadeurs. On se 

bât
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bal dès-lors avec plus d^’acharne- 
ment, et les succès varient de part 
et d’autre.

Il fallut que la politique romaine La políuqne 
ioîenît l’adresse à la fermeté. Rome, . romaine ' . Al / 1 rv' I • desarme une apres avoir enrôle les alrrancnis , partie des 
contre fusay-e , et avoir accordé po-I I . en les laisant
Iniquement le droit de citoyens a citoyens^ 
ceux desalliés qui étoient-demeui-és 
fidèles,, accorde le même droit aux 
autres à mesure qu’ils se soumettent. 
Ainsi la guerre sociale se rallentic 
tout à coup.,Chaque peuple se dé-; 
tacliüit de la ligue, pour obtenir, 
par un traité.particuliér,. l’objet de 
ses prétentions. Les Samnites et les 
Lucaniens s’obstinèrent seuls à ne 
point quitter les aimes.

On trouva d’abord le secret de ^ 
rendre.presque inutile aux alliés,Onenformn 
ce qu’ils ^avoient obtenu avec iaot^“„i£,‘,*j’’ 
de peine. Au lieu de les distribuer les 
dans les trente-cinq tribus , où ils ^^.Ses"^ 
auroient eu par leur nombre la su- ancieanes. 
périorité des suffrages, on en com
posa huit tribus nouvelles , qui 
n’avoient aucune influence, parce 
qu’ellei? votoient les dernières. Ils y 
consentirent ; soit qu’ils ne prévis-

Tome /1/, E
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sent pas les snhes de cet arrange
ment , soit que la qualité de cito^^eos 
suffît pour les satisfaire.

Le» Toutes les lois de Drusus avoîent 
5êpü!iSS ®^® abolies après sa mort. Le tribun 

des Plautius réussit mieux à dépouiller 
tribunaux, jgg chevâliersde leur juridiction. II 

fit passer en foi, que chaque tribu 
nomraeroit chaque année quinze 
citoyens, parmi lesquels on choisi- 
roi ties juges des causes civiles. Mais 
Va U dace des méchaos ne pouvait 

atwe P^”® supporter de frein. Afellion, 
impuni, préteur, qui proiégeoit les pauvres 

contre les usures et les violences des 
créanciers , fut assassiné dans le 
temps qu’il faisoit un sacrifice, sans 
que le sénat pût découvriras auteurs 
d’un crime si atroce et si éclatant.

Victime.i L’usage d’immoler des victimes 
défendues, numaines, avoiteu heu en certaines 

conjonctures.' On venoit récemment 
de le proscrire. C’étoit un hommage 
rendu à l’humanité. Nous allons 
voir cependant les passions furieuses 
immoler et les citoyens et la répu
blique.
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NEUVIÈME ÉPOQUE.

GUERRES CIVILES.

RUINE DE LA RÉPUBLIQUE.

Depuis Fan ran ¿ie Rome 665/us^ 
i^u^en 724.

CHAPITRE PREMIER.

Marius el Syiia comfnencení la 
guerre civile.

De îa guerre sociale aux guerres La gnerre 
civiles, il n’y avoit qu’un pas. On^*'».,^ 
avoit appris à verser un sang que la guerres 
nature et les lois dévoient rendre «‘’’^e®- 
cher; les factions s’étoient familia
risées avec la violence. Dès qu’un 
ambitieux vouloit Remporter par 
les armes, pouvoit-il manquer de 
ministres de sa fureur ? Marius et 
Sylla donnèrentce funeste exemple.
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Sylla, ^ 
distiogué 

par 
sa noblesse 

et par 
ses talons.

Ils’clcveaux 
premières 
dignités.

Nous avons fait connoître le pre
mier ; l’autre mérite davantage 
d’être connu.

II étüit de l’illustre famille Cor
nelia , descendant de Cornélius Ru- 
finus, que les censeurs chassèrent 
du sénat, l’an de Rome 477, parce 
qu’il possédoit plus de quinze marcs 
de vaisselle d’argent. Personne de 
cettebranchen’étoit depuis parvenu 
au consulat. Tous les talens de.l’es
prit , cultivés par la littérature et la 
politesse, animés par l’ambition et 
par l’amour de la gloire, joints au 
courage, à l’activité, à une grande 
souplesse de caractère, rendoient 
Sjlla très-capable de relever l’hon
neur de sa maison. Aimant les plai
sirs, il savoit y renoncer pour la 
réputation et la fortune. Né avec 
pep de bien, il avoit amassé des 
richesses, dignes sans doute du 
reproche qu’on lui fit un jouríro/zz- 
ínení serîez-'POiis honnéie homme, 
■7'ous à ¿//¿¿rolrepère n^a r/en. èaîssé, 
ei çui e¿eí mainienant si riche .^ 
Après la guerre deNumidie, l’ar
gent et l’intrigue lui procurèrent la 
préture. Il donna le spectacle d’un
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combat de cent lions contre des 
hommes; spectacle affreux, mais 
conforme au goût des Romains, et 
qui contribua peut-être à lui attirer 
beaucoup de partisans. Ses exploits 
dans la guerre sociale, où il éclipsa 
Marius , augmentèrent rattache
ment pour sa personne. Sa généro
sité, son indulgence lui attachèrent 
sur-tout les soldats. H s’en faisoit 
chérir aux dépens de la discipline. 
Albinus, qui commandoit sous lui » 
ayant été tué dans une sédition mili
taire : Les/roùpes,dit-il b'oidement, 
expieront cette Jaute f^uand elies 
rencontreront rennemi. Il devint 
consul, et fut chargé de la guerre 
contre Mithridate, roi de Pont, que 
je ferai bientôt connoître.

Marius ne pardonnoit point à g^^y 
Sylla de s’être attribué le succès de Mariûs 
l’expédition deNumidie; et quoique*»;nmmaiV® 
vieux, pesant et inhrme,il vouloit dement 
avoir le commandementjle cette’^'J^js^rre 
nouvelle guerre. Pour renleverjLSíHíirtítñte’, 
son i4vah, il Vunit-avec "Solpibus, 
tribun du peuple, homme d’une tribun 
audareeffrénéejtoujoursescortéde Suipiuus. 
satellites, qu’il appeloit imprndem-

B ijj
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ment son cíntiséna.t:. Après un com
bat où Ies deux consuls furent en 
danger de perdre la vie, ce tribun 
fit passer en loi, que les alliés, 
nouvellement admis au nombre des 
citoyens, seroient incorporés dans 
les anciennes tribus, au lieu d’en 
former huit nouvelles, selon lesder- 
mères conventions. Il devint ainsi 
maître des suffrages. II proposa 
ensuite de nommer Marius, alors 
simple particulier, général de l’ar
mée contre Mithridate ; et il n’eut 
aucune peine à l’obtenir.

spb entre Sylla s’étoit rendu à son camp. 
r¿¿e à W ^¿^^*« dejirer vengeance d’un tel 

wain, affront, sûr de l’attachement de ses 
soldats, il marche vers Kome, où 
plusieurs des ses partisans avoient 
été massacrés, fl y entre l’épée à la 
main; il menace de mettre le feu 
aux maisons, si l’on fait de la résis
tance, Marius et Sulpitiusayantpris 
la fuite, il contient les troupes dans 
le devoir, et empêche tout désordre.

Change- If fait cassèf 1rs lois du tribun ; U
y fait, rctdblit l ancienne regle , de ne 

proposer aucune loi que le sénat
Il eut approuvéeI il substitue même
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íes comices par centuries a^Ucomi
ces par tribus. Lepeyple, intimide, 
conKrme tous ces changemens. La 
république étoit à un point d insta
bilité , où le plus fort devoit imposer 
la loi. Dès qu’il n’y a plus de princi

Décret de 
proscrip

tion.

pes, Îa force gouverne.
* Pour satisfaire sa vengeance , le 
consul propose au sénat dedeclarer 
ennemis de la patrie Marius et son 
dis, Sulpiliuset neuf de leurs prin
cipaux partisans. Q. Scévoia, savant 
et vertueux citoyen, lui résiste cou
rageusement. « Ni vos soldats , ni 
« vos menaces, dit-il, ne m’oblige- 
« ront de déshonorer ma vieillesse , 
« en déclarant ennemi de Rome celui 
« par qui Rome et l’Italie ont été 
« sauvés.» Mais les autres sénateurs 
se montrent faciles et complaisans. 
On rend un décret de proscription. 
La tête de Sulpitius, portée à Rome, 
devint uaspecwcle de terreur. Ma-W««¿~ 
rius fut pris dans les marais de Min- c^thage. 
turnes, où il sp caçhoit. Un soldat 
qui dçvoît être son bourreau , nosa 
frapper ce grand général, et les
Minturnois favorisèrent son evasion 
eu Afrique. Le commandant de cette
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province^ lui ayant envoyé ordre 
P ^£ spnir, il répondit fièrement à 
^mcierjjui faisüit la commission: 
:7 ^,.”ÿ ^^^^ ^"« ^« ru Marias 

^¿iie¿£ ¿¿es ruines de 
Car/iiage. Tableau frappant des 
VJcissitiidesdeJafortune ’ 11 se retira 
ensuiie dans une île, où avec son 
Mis il attendit quelque révolution 
en sa faveur.

6^6. A Rome, tout changea bientôt 
2î.“,’ >7 f^^'’- 9""®’ ^"‘ æ"^ PrlKa» de 

sedrdare Manus, lut uommé consul. Sylla 
'“",:®¿V.”^ consentit, après lui «voirlait 

t'basser. jnier de ne point agir contre ses 
intérêts, il témoigna même être 

1 ^® ^^ 9«e ^e peuple usoit 
de la liberté qu’il disoit lui avoir 
rendue. Cette modération ne dé
sarma point la haine. Le nouveau 
consul, quoique son parent, le fit 
d abord accuser par un tribun, et 
J obligea ainsi de s’embarquer pour 
la guerre de Mithridate; car les 
poursuites cessoient contre un cî- 
*0/^11 employé au service de la 
république. Aprèsçondépart, Cinna 
se «onne carrière. 11 renouvelle la 
loi de Sulpitius par rapport aux
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alliés. L’antre consul, Octavius, s’y 
oppose ) on en vient aux armes » la 
place publique regorge de sang. 
L’ennemi de Sylla’'est chassé de 
Rome, privé du consulat, et on 
loi donne pour successeur Mérula, 
prêtre de Jupiter.

Cinna se retire chez les alliés, ^™^®* 
qui trouvoient leur avantage dai^® nssirgent 
les troubles de Rome. Ils prennent 
les armesen sa faveur; et avec les ““5X7“ 
Romains raécontens, ils forment ennemis, 
bientôt une armée des plus nombreu
ses. La circonstance éloit favorable 
à Marius. H revient; il est reçu 
par Cinna, qui ledéclare proconsul. 
Tous deux assiègent la ville. Le 
sénat augmente leur audace en leur 
envoyant une députation. Cinna ne 
veut rien entendre jusqu’à ce qu on 
le reconnoisse pour consul. Reconnu 
après l’abdication volontaire de Mé
rula, il promet d’épargner le sang 
des citoyens. 11 n’en forme pas moins 
la résolution, avec Marius et les 
au tres chefs, de massacrer tous ceux 
qu’ils regardent comme leurs en
nemis; et ce massacre s’exécute.

Qu’on imagine une ville prise idt-« 
E V
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^''XT'^ f^’^ssaut par des barbares j Ics tefe/ 
malheurs de<^1^8 plus illusti es citoycns exposces

B<»‘ne. sur Ja tribune aux harangues; les 
richesses ou Ja puissance devenue» 
un titre de proscription ; la soif du 
sang irritée par Je carnage meme; 
le féroce Marius, qui avoit aHècté 
l’abattement d’un malheureux, sur* 
jiassant, à l’àge de plus de soixante 
et dix ans, les cruautés de Ciuna; 
c’est le spectacÎeque présente Rome.

Illustres Parmi les victimesde la proscrip- 
proscrits, jj^^^ ^ lurent ce même Catulus , qui 

avoit eu tant de part aux victoires 
sur les Cimbres et les Teutons; 
Antoine, cet orateur célèbre dont 
Cicéron faisoit tant d’éloges, sans 
prévoir qu’il périroit comme lui; 
Crassus, illustre sénateur, qui vit 
massacrerun de ses fils, et prévint 
Je coup de ses meurtriers en se 
tuant. Mérula, grand-prêtre de Ju
piter, se fit ouvrir les veines dans 
Je temple de ce dieu ; il voulut 
mourir sur son siège pontifical, où 
})ersonne n’osa depuis s’asseoirdans 
1 espace de près de quatre-vingts 
ans. *

* En 742 ; Auguste ajouta celte digùilé à



Je rapporterai un seul fait propre ^J^'toi 
à caractériser les guerres civiles, s^n frère. 
Dans une action, deux frères se 
battirent sans se connoître. Lun 
tua l’autre, le reconnut en le de- 
ponillant, et se tua lui-même sur 
le bûcher de son frère, pour melei 
ses cendres aux siennes.

A la fin de cette année de massa- ,_^"« ^ 
eres, Cinna et Marius s’emparèrent dans son 
du consulat; ils ne daignèrent pas sqjtiéme 
même se faire élire pour la lorrne.
Le dernier mourut bientôt. Agite 
des inquiétudes delà tyrannie, il 
craignoit le retour du victorieux 
Sylla, dont la vengeance ne pou- 
Voit être que terrible- Sans ressour
ces du côté de la raison, il chei- 
cboit à s’étourdir par des excès de 
vin, et il y trouva une mort digne 
de lui. Monstre de scélératesse et V»^*;^ 
de -cruauté, s’il sauva Rome, eemaiheurcojc.

ses autres titres. La superstition la rendo it 
précieuse pour la sûreté de sa personne ; 
car on regardoit comme un augure des plus 
funestes la mort d’un prêtre de Jupiter 
{Jîamefi dialis) pendant <iu’îl eloit en
exercice. Evi ’
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ne hit que pour la perdre. Les Jet- 
tre8, qu’iIaHecloit tant de mépriser, 
siumientpu du meins lui apprendre 
qu d setourmentoit à la poursuite 
a une chimère de bonheur; que sept 
consultais n’étoient qu’un foible 
remede aux agitations d’une ame 
Jiviee au crime; et qu’un pouvoir 

«xercéavec barbarie , u’est 
qu un fléau pour les oppresseurs 
comme pour les opjjrimés. Les en
nemis de la littérature ne citeront 
pas son exemple : il réFuteroit leurs 
invectives.

a?ï?"V® . Selon Valère*Maxime, leiourdes 
de Marius, Fimbria, un 

iæ ses plus fougueux partisans, fit
• assassiner !■ illustre pontife Scévola. 

La blessure n’étant pas mortelle il 
Je cita en justice. De ^/^^oi^reieni^ez- 
'pous accuser un/iomme si reyvec- 
aie .^ lui demanda quelqu’un : ^e 
n avoir ^as reçu assez aaaniiians 
/e cor/^s y répondit-il, le /foi^nard 
^ui iieaoif ie ¿lier. Ce récit paroît 
absurde; maisde telsbommes étoiect 
pres que les bêtes féroces»
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CHAPITRE II.

Expédiiions de Sy/!a dans la Grecs 
et en Âsie--Mithridate ; redou- 
table ennemi de Rome-

IL est temps de suivre SyTIa dans Mithrídáta- 
ses expéditions, et de connoître le ^^¿'”„“¿1, 
fameux ennemi auquel il faisoit la de Rome, 
guerre. On a vu la république ro
maine établir son despotisme en 
Asie. Elle commandoit aux souve
rains, protégeoit les uns, pour domp
ter les autreà, et se rendoit l’arbitre 
de tous, pour les juger au gré de ses 
propres intérêts. Dès que Mithri
date, roi de Pont, fut en âge de 
former des entreprises, il résolut 
de résister à cette ambitieuse puis
sance. Issu des anciens monarques 
de Perses, il étoit le seizième de sa 
race qui possédoit ’e royaume de 
Pont. La noblesse de-on origine, la 
hauteur de ses seniimens, la force 
de son génie, son courage endurci 
aux fat'gués, sa position ayanca-
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geuse, ses ports sur Ie Pont-Euxin, 
Jerendoient capable d’exécuter les 
plus grandes choses, et son ambi
tion ne connoissoit point de bornes. 
Trois cent mille homines de pied 
et quarante mille chevaux, sans 
compter les auxiliaires , lui for- 
moient une.armée à laquelle il ne 
manquoit, pour devenir la terreur 
de Rome, que la discipline romaine. 

ron?¿,. prince avoit enlevé la Cap-
cn^Asie’ p^doce à Aviobarzane, et la Bithy- 

«i en Grèce, nie à Nicomède, deux rois alliés des 
Romains ; il avoit conquis toute

• ^’-^sie- mineure. Rome lui ayant 
Romains, déclare la guerre, ¡1 avoit fait mas

sacrer en un seul jour quatre-vingt 
mille Romains ou Italiens, comme 
pour allumer entre les deux*nations 
une haine irréconciliable. Un tel 
massacre, exécuté dans toutes les 
provinces avec la même fureur, 
prouve combien le joug de Rome 
étoit odieux en Asie. Oppius et 
Manius, deux généraux qui tom
bèrent entre ses mains, furent 
chargés d’opprobres cruels, il lit 
verser de J or fondu dans la gorge 
du dernier, après l’avoir forcé de
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declarer publiquement que son ava
rice éioit la cause de la guerre.

EnfinMiihridaieenvÿiit la Grèce ^^^^^^ 
par ses généraux. L imprudente g^ livrent 
Athenes se livra follement à la joie » lui- 
de changer de maître.^ Aristîon , 
sophiste ambitieux , lui inspira cet 
enthousiasme en faveur de Mithri
date qu’il servoit alors. 11 le rendit 
maître de la ville » et la gouverna 
en tyran : digne chef d’un peu
ple esclave, dont l’ancienne gloire 
se réduisoit à des disputes de mots.______ _

Les troubles de la république de 65,-. 
Rome avoient favorisé les entre-Syihw rend 
prises de Mithridate. Sylla, comme¿»^ih¿nes, 
nous l’avons vu, ¡¡artil enfin pour j,^p¿*„^ j^ 
arrêter ses progrès. Il passa en cause 
Grèce, et résolut de prendre Athè- 
nés et le Piree tout à la rois. La (ju’elle 
somme qu’on lui avoit fournie ne a produits, 
suffisant point, (car il prodiguoit 
l’argent aux soldats pour les atta
cher à son parti,) il se fit apporter 
les trésors des temples, même de 
celui de Delphes. En les recevant, 
il dit avec plaisanterie, qu’o/? «e 
poi/voit point douter de in 'pictoire y 
puisque les dieux soudoj^oient ses
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froi¿/yes. Les Athéniens raiîloient 
de leur côté, quoique environnés 
de périls. Une famine affi-euse les 
réduisit à demander grace. Leur? 
députés ou plutôt ceux d’Aristion, 
vinrent haranguer SylJa. Ils parlè
rent avec emphase de Thésée, de 
Codrus, des victoires de Marathon 
et de Salamine, ^to^ leurrépoQ- 
ditdl, heureux el^^lorieux morleh, 
reportez ces beaux ¿¿iscours dans 
'J^os écoles ; je ne suis point ici 
pour appreni/re ‘votre histoire, 
mais pour châtier ries rebelles. La 
ville fut prise d’assaut, et livrée au 
pillage. Le vainqueur, prêt à la 
raseï', se laissa fléchir; il pardonns, 
aux viuans en consitlération des 
morts : ce fut son expression. Tant 
la gloire des anciens héros d’Athè
nes, et des grands génies qu’elle 
avoit produits, impiimoit encore 
du respect dans l’abjection de cette 
fameuse république ! Archélaüs, 
1 un des meilleurs généraux de Mi
thridate, fut contraint d’abandon
ner le Pirée. (Jn _y mit le feu.

“XK”*** ^®“* victoires complètes rem- 
sranties poftécs cusuite par SvHa» l’une à 

vicioireB. ''
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Chéronné , l’autre à Orchomene , 
ruinèrent toutes les espérances de 
l’ennemi. La seconde bataille lui 
fait d’autant plus d’honneur, qu’il 
se vit au moment de la perdre. 
Ses troupes fuyoient; il accourut, 
descendit de cheval, saisit une en
seigne, et affrontant le danger : Il 
m^est ^'iorieiix ¿¿e mourir ici y. s’é- 
cria-t-il; vous autres y si ron vous 
demande où vous avez abandonné 
votre général J vous répondrez , à. 
Orchomene, il n’en lalloit pas 
davantage pour rendre les Romains 
invincibles.

Tandis que le général soutenoit ^^/TV,”- 
ainsi la cause de Rome, it etoit les offres 
proscrit comme ennemi de lêfrépu- *1“ s^-^eral 
biique. Cinna, consui pour la troi- Miiiiridai«¿ 
sième fois, exercoit avec son col
lègue Carbon, une tyrannie atroce. 
Archéiaüs, voyant qu’en pareilles 
circonstances Sylla devoitsouhaiter 
la fin de la guerre, lui offrit toutes 
sortes de secours, s’il vouloit re
tourner en Italie. Le Romain, in
digné de la proposition, lui offrit 
à son tour de le mettre sur le troue 
de Mithridate, s’il vouloit livrer la
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Belles 
paroles de 

SjUh.

Flaccns 
envoyé 
contre 

Sylla, tué 
par 

Fimbria.

ííotte qu’il commandoit. Archélaii' 
répondit qu’ii détestoit la trahîsoaÿj, 
Çiioî iioncj reprit Sylla, foi y Cap-'^ç 

’ pa^oaen^ resc/a^e oii i^ami ^’im ¿^ 
roi ¿^arèarej tu rougirois d’achet.i:i ^^ 
à cc pjrix' une couronne ; et à üu ¡^g 
générai romain, à SyJ¿¿¿^ £u05e¡^^^ 
parier ¿ie trahison ! Il finit par gæ 
prescrire les conditions, auxquelles j.^ 
Mithridate pourroit obtenir la paix; g^
« Qu’il abandonnât toutes ses coq- 
«quêtes, et se renfermât dans le ¿ 
« royaurne de ses pères; qu’ilreiidît ^i 
« les prisonniers et les esclaves j^ 
« fugitifs; qu’il payât aux Komaiiis ^î 
« deux mille ta lens, et leur livrât
« solzxanteet dix vaisseaux de guer- jj 
« re. » Arcbélaüs promit tout, saos y, 
l’aveu de Mithridate. g

Cependant Valerius Flaccus, que j, 
Cinna avüit nommé général, venoit ], 
dépouiller Sylla du commandement, j, 
¡)ar ordre du sénat même ; ordre 
difficile à exécuter. Ses troupes, ^ 
excepté deux légions, passèrent sous ( 
les drapeaux de Sylla. Flaccus, j 
ne pouvant rien contre lui, prit h 
route de Byzance pour attaquer j 
Mithridate. Mais il fut tué par sou
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’“propre lieutenant, Ie fougueux 
^‘'■ï’imbria, qu’il avoitdéposé, et qui 
Î^A ne respectait aucun devoir. Fimbria 
'^^s’empare du commandement; il 
•^ commence la guerre en Asie avec 
^^ beaucoup de succès. U cxcitoit les 
^^ troupes par le pillage et la licence, 
P^ sans prévoir que des troupes, cor- 
'r rompues neseroient pas long-temps 
‘^' soumises.

Alors Mithridate a^ant demandé
, à Sylla une entrevue, se soumet apréi 

‘i’' aux conditions déjà proposées. Leq««>^Syiu « 
Î^® traité à peine conclu, Sylla marche la paix à 
'i contre Fimbria, son ennemi per- Mithridate. 
'■^^ sonnel. Il le fait sommer de lui re- 

mettre le commandement. Fimbria 
refuse, est abandonnédesessoldats, 
et se perce de son épée, après avoir 

°® tenté inutilement de faire assassiner 
®’^ le général. U avoit les talens et la 
^^» méchanceté de Macius-
*^^ L^heureux^yna , triomphant ainsi Syija

■b detousles obstacles, ne voulut point 
'^ quitter l’Asie, sans venger le rnas-secoirompt. 
y sacre des Romains. Les contribu
la tions qu’il exigea des villes rebelles, 
^’^ montèrent, selon Plutarque, à vingt 
^“^ mille talens. U distribua partout
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Desordres 
daos Rome

Il6
I . -lau

ses legions; il ht donner à cha^'défi 
soldat seize drachmes par jom^-Kot 
outre le logement et la nourrituií pAs 
Ces funestes exemples annoncoifí d’éi 
la chute de la discipline. «Üni ruii 
« alors pour la première fois, i Jen 
« Sallûste , une armée romair mg 
« j^rendre. le goût du vin et de taii 
« femmes, le goût des statues, de rec 
« tableaux, de vases ciselés; îi me 
«dépouiller les particuliers, le i 
« villes et les temples; pi 1er enfii sv 
« le sacré et le profane. « Cet Sv 
esprit de rapacité s’accrut tous les séc 
jours. Autant Sylla mérite sans ex 
doute de reproches , pour avoir vi] 
énervé la discipline , autant peut- nu 
on 1 admirer d’avoir suspendu 8ûd lu 
ressentiment, d’avoir négligé ses lu 
interets personnels, pour finir b co 
guerre contre Mithridate. «B li 
« crut devoir abattre l’ennemi, dil as 
« Paterculus, avant de se vengef tr 
« du citoyen, « Mais la cruelle vw- gi 
geance souillera bientôt sa gloire; Is 
et l’adversaire de Marius en sert lí 
pourun temps l’imitateur.

Un dérangement universel dans 
•les finances de l’état, dans les for-
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tunes particulières, causé par la 
a^ï défiance et par les alarmes des 
oW'Romains, sur-tout par la perte de 
turf l'Asie, où ils avoient une infinité 
oÎK d’établissemens ; la foi publique 
'ni ruinée par les suites de cette vio- 
. á lente secousse; des altérations de 
lætt monnaie, qui rendoient tout incer- 
: dt tain dans le commerce, augmenlè- 
»d6 rent les désordres de Rome après la 
5 K mort de Marius. 

ifi Cinna et Carbon, toujours consuls, Un
•nfis avoient levé des troupes contre’"¿f’?¿-7¿J®

' oylla. Le premier lUt tue dans une résiste 
i !«, sédition militaire. L’autre voulut 
saw exiger des otages de toutes les 
iToir villes d’Italie. Castricius, premier 
eut' magistrat de Plaisance, refusant de 
son lui obéir : J'ai bien Jes épe'es, 
8« lui dit Carbon; et moi y répondit 

r Í3 courageusement le magistrat, y’fli 
< Il hiendes années. On rapporte un mot 
, dii assez semblable de Solon à Pisis- 
igsl trate : il exprime les sentîmens 
/CB- généreux d’un vieillard qui compte 
lie; la vie pour rien en comparaison de 
ær® la vertu,

lans
Ibr* •
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CHAPITRE III. Ç 
él 

RetourdeSj'lla—Sesproscri/^tion^ gi 
— Sa ¿¿iciature ei sa mort.

670. Plus de deux cent mille hot n 
A*i®y5 mes étoient en armes pour s’op- si 

poser a bylla. il arriva, nayam a 
qu’une armée d’environ quarante n 
mille hommes ; mais ses soldats îe t 
chérissoient, et il avoit le talen! f 
d'attirer les autres dans son parti, c 
C^cst lin. lion et un renard^ disoit ¡ 
Carbon en parlant de ce générai; 1 
Je crains plus le renard çue le lion. 1 

On se jette Céthégus, Verrès, Pompée, déjà i 
«on p°arti. distingué par son mérite, quoique ; 

fort jeune, d’autres personnages 
considérables, toute une armée con
sulaire, se rangèrent sous ses dra
peaux. Il échauffoit les cœurs, ü 
inspiroit la confiance. Crassus, qu'il 
envqyoit faire des levées, lui de
mandant une escorte, parce qu’il 
falloit traverser un pays occupé par 
les ennemis : Je te donne pour es*
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io>/e_,<1îtSylla, ton/yè/e,tonfrère 
" tes proches J imiignement eg^or^es 

ít-¿/ont JC poursuis la 'vengeance. 
Ces paroles firent voler Crassus, 
êl la commission fut remplie avec 

^^' succès.
Le consul Norbanus est défait i 

dans une bataille, où périssent Sept 
oni mille hommes de son côté. L’année 
’op suivante, le jeune Marius *, consul, 
faut après avoir fait massacrei’ un grand 
uite nombre de sénateurs, combat à son 
s!e tour, voit son armée taillée en 
leûi pièces. Selon les Mémoires de Sylla, 
irti. cités par Plutarque, le vainqueur 
sois perdit seulement vingt-trois hora- 
•al; mes, en tua vingt mille, et fit huit 
:pn. mille prisonniers. Comment le 
le^ croire, en supposant ce que l’on 
pe ajoute, que les deux armées com- 
gcs battirent long-temps avec une égale 
on- Valeur?
r^ Une dernièrevictoire, remportée 
' '] aux portés de Rome sur les Samnites 
i>’il ét les Lucaniens, fut encore plus 
de* glorieuse pour Sylla. Ces indomp-

gj. * Les uns le disent petit-fils; les autres, 
ûls adoptif du fameux. Marius.

[ remporte 
plusieurs 
grandes 

victoires.

Tchisinus 
défait.
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tables ennemis du nom romain cou- 
tînuoieat opiniâtrement la guerre 
sociale, ils avoient pour chef Té- 
lésinus, général aussi habile que 
vaillant. Ils ne furent défaits qu’a- 
près avoir été victorieux. Télésiniis 
resta mort sur le champ de bataille. 

Cruauté S^lla fit Cruellement massacrer sit 
enTOM**iet ’^’^^® hommes, qui avoient mis bas 
vaiçicua. les armes, et auxquels il avoit 

promis la vie. La rage des guerres 
civiles devait produire bien d’autres 
horreurs.

Il proscrit Dans rhistoire des barbaries liu- 
ses.ennJmis.^^'^^® » ’^ ®®^ P-®“ d’exemples d’â- 

‘trocités comparables à celles des 
proscriptions de Sylla. Quelqu’un 
lui disant : « Nous ne demandons 
4 pas grace pour ceux que vousêtes 
if résolu de faire mourir; mais du 
« moins lirez d’inquiétude ceux que 
« vousyouïez sauver.» Je ne sais/^ai 
encorC) répondit-il, àquiJ’accorde- 
railarie. —JJébien, répliqua t-on, 
nommez ceux ^ue -vous voulez ex
terminer. Le lendemain parut une 
liste de quatre-vingts proscrits, dont 
les premiers étoient Carbon et Ma
rius, actuellement consuls ; le sur

lendemain,
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lendemíún, une autre liste de deux 
cent vingt, et une autre pareille le 
jour suivant. Enfin le tyran déclara 
qu’il ne pardonnerait à aucun de ses 
ennemis.

Leur donner asile étoit un crime ta cruauté 
capital, quelque liaison de parentéP^*;?^^’' 
qu’on eût avec eux. L'esclave lut exc<js. 
invité pardesrécompensesà tuerson 
maître^ le fils même à tuer son père: 
la tête d’un proscrit était payée 
deux lalens. Ün confisquoit les 
biens; on punissait jusqu’aux géné
rations à naître : car les petits-fils 
de ces malheureux étoient condam
nés, comme infâmes, à ne posséder 
aucune charge. Rome, les provin
ces, se changèrent en boucheries 
pour une foule de citoyens, dont 
plusieurs ne furent immolés que 
parce qu’on en vouloit à leur dé
pouille. C^est ma ierre r/ui me 
proscriij s’écria un certain Aure
lius, homme paisible, éloigné de 
tonte affaire.

Il suffiroit de dire que Catilina, le Catnin» 
bourreau de son propre frère et ®® ¿/p"/’* 
de son beau-frère, fut le principalia prosc^îp- 
ministre de la fureur. Après avoir ^“’“'

Tome JJl, F.
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Mort 
des deux 
consuls, 

Marius et 
Carbón.

672.
Sylla , 

dictateur 
perpétuel.

présenle à Sylla dans la place pu
blique la têle sanglante d’un pros
crit, il se lava les mains dans l’eau 
lustrale d’un temple, comme pour 
insulter à la religion autant qua 
l’humanité.

Marius ne pouvant plus défen
dre Préneste (Palestrine), où il 
s’éloit retiré, convint avec un ami 
de se donner mutuellement la mort: 
ils se percèrent de leurs épées. 
Carbon, l’autre consul, avoil quitté 
ritalie. Pompée le poursuivit, le 
vit prosterné à ses pieds, et or
donna son supplice, quoique Cai- 
bon eût des droits à -sa recon* 
noissance. Ainsi les Romains ven* 
geoient les uns sur les autres t-ant 
de peuples écrasés par leur ambi
tion. Ainsi leur patriotisme, éteint 
par le vice, ne laissoit aux citoyens 
qtre des passions furieuses, que des 
crimes et des massacres.

■ La république m’existoît plus; 
un seul étoit maître de tout ; l’é
pée faisoit son titre et le souteiioit- 
%-lIa en voulut un plus respectable, 

•tómme le nom de roi auroit excité 
l’horreur des Romains, il -fit fto-
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poser au jieuple de nommer un 
dictateur sans limitation de, temps, 
pour réparer les maux-de TEtat; il 
s’oiîi'it à remplir cette charge, si 
on vouloit la lui confier. C étoit se 
■nommer lui-même avec adresse j 
en 'Sauvant les apparences. Les suf
frages du (îeuple établirent un vrai 
desjiütiiSme i^rpétuel, .puisûfu.il n’y 
avüit pas de pouvoir au niontlé 
plus arbitraire que celui d’un dic
tateur.

Sylla, queles-conjoncturesavoient ii fait des 
•rendu le tyran -de Rome, fit des ’®^ j, 
lois très-sages, quand il se trouva reubUr 
inaîtreabsoln. Il réprima le meurUe 
et les violences; il rendit au sénat 
les tribunaux; il y incorpora trois 
cents chevaliers, pour remplir les 
vides que la guerre et les proscrip
tions y avaient occasionnés; il régla 
qu’on ne parviendroit à la préture 
-qu’après avoir été questeur, et au 
consulat, qu’a près avoir exercéda 
préture; il prescrivit dix ans d’in- 
tervalle d’un consulat à l’autre, 
selon les anciennes lois; , il restrei
gnit la puissance tribunitienne, en
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Il abdique 

ConragcnsC' 
inrnl la 

dictature.

Ce qui 
pxnvuit le 
rassurer 

dans 
1« péril.
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défendant aux tribuns de se mêler de 
la législation, en ordonnant qu’jfs 
fussent tirés du sénat, et qu’ils ne 
pussent prétendre à une dignité su
périeure. Dès-lors le tribunal ne 
pouvoit guère tenter les ambitieux, 
Comment auroient-ils renoncé aux 
premières charges de la république?

On n’imagineroit point qu’aprh 
avoir fait périr cent mille citoj’ens 
par les armes, quatre-vingt-dix sé
nateurs, et plus de deux mille six 
cents chevaliers par les proscrip
tions ; qu’après avoir élevé sa puis
sance sur les ruines, de tant de fa
milles, de tant de villes, de la 
république même, Sylla voulût et 
osât abdiquer la dictature. Il le fiti 
il déclara même qu’il éioit prêt à 
rendre compte de sa conduite. On 
le vit ensuite se promener dans la 
place, sans licteurs, avec un petit 
nombre d’amis; mais il avoit affran
chi et élevé au rang de citoyens 
dix mille esclaves, il avoii donné 
,des terres dans les colonies 'à ses 
vieux soldats : il avoit répandu les 
bienfaits sur ses partisans : eux seuls
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¿1 oí eut en possession des emplois 
civils et militaires. Les défenseurs 
ne pouvüient donc lui manquer ^ et 
la terreur de son nom lui servait 
de gardes. Cependant le jour QJ.’d 
abdiqua, un jeune homme eut l’in
solence de l’insulter par ses discours. 
Sans rien répondre, Sylla dit seu
lement : Cejeunehommeseraeuus& 
^u^i¿/i autre ¿¿ans une ^¿ace telle 
i^ue la mienne ^ ne pensera point 
à la ¿quitter.

Les plaisirs et la débauche,aux-î 
quels il se livra ensuite plus que 
jamais, lui attirèrent une maladie 
pédiculaire, dont il mourut âgé 
de soixante ans. Il conserva jusqu à 
la fin l’activité de son génie, s’oc
cupant encore d’affaires publiques, 
et travaillant à ses mémoires, ou
vrage curieux qui n’existe plus. Son 
épitaphe, composée, dit-on, par 
luÎTtnême, portoit en substance que 
personne n^aooitj^ait tant de bien à 
ses amisy ni tant ¿le mal à ses enne
mis. Il avoit pris le surnom à’beu- 
J'euxsoit qu’ilcrût la fortune atta
chée à sa personne, soit qu’il voulut le

I meurt d« 
ses 

débauches 
l’anueu 

suivante.
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Lepidus 

renouvelle 
Ja guerre 
civile par 
«lûbiliun.

l9iG Ill-STOinE 

faire croire. Mais s’il fut beureut- 
dans ses entreprises, il ne connut 
point le vrai bonheur , incompati
ble avec les troubles d’une-.ame agi
tée par les passions-. Un siècle, plus 
tôt, il auroit peut-être été un ex
cellent citoyen. L’ambition de Ma
rins le força-, en quelque sorte , 
d’être méchant; et il ne devint 
oppresseur que pour se venger de 
l’oppression d’un scélérat. Tel est 
l’empire des circonstances sur le 
cœur humain, quand il n’a pas (les 
règles fixes de sagesse.

On a voit appris par l’exemple de 
Sylla , qu’un citoyen pouvoit asser
vir la république; Ainsi les factions 
dévoient se multiplier de jour en 
jour. Le consul Lépidus, avec peu 
de talens, voulut dominer. Catu
lus , son collègue, lui tint tête. 
Ils alloient recommencer la gneire 
civile, si le sénat ne leur eût fait 
jurer de ne point prendre les armes. 
Lépidus, au sortir de-cha.Kg,e, se 
crut dégagé de sa prome.sse; il 
marcha vers Rome avec des trou* 
pes, pour obtenir un second coæ
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f sulat Vépéeàla main- Repoussé, vain- ii c4 
t eu par Catulus et par Pompée . il ’’ÍJ^Ü;/-’ 

passa en Sardaigne, où il mourut de vkagria. 
de chagrin, à la nouvelle des in-

8 fídélités de sa femme. 
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CHAPITRE IV.

Gíierre £¿e Ser lorius,-—S/7ar/aci¿s à 
/a íé¿e îles esclaves.—Pompee 
€l^au /es pirates.

’oS’ Un homme vraiment redoutable, 

encore en î^^rtorius, reicvoit Je parti de Ma- 
lipS^rde “^® 7^ Espagne. Grand capitaine, 

Marius, grand politique , vertueux autant 
qu’on peut l’être au milieu des vi
ces et des factions; après avoir es
suyé beaucoup d’infortunes, il se 
relira chez les Lusitaniens, qui lui 
confièrent le commandement de 
leurs troupes. Il fut bientôt maître 
de 1 esprit de ces barbares. Une 
biche apprivoisée , par laquelle il 
se G ¡soit instruit miraculeusement 
des choses qu’il découvroit par sa 
prudence, n’étoit pas un instrument 
trop grossier pour tromper leur 
superstition ; mais à cette ressource 
11 en joignit de plus efficaces, la 
sagesse du gouvernement cl les vic
toires.
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Avec une pelite armée, il soutint Ses uîens 
une guerre opiniâtre contre plu- ^¡‘¿ûfî.es. 
sieurs généraux romains, qui com- 
mandoient plus de cent mille hom
mes. L’art des campemens, les mar
ches savantes, iessiratagêmes,lesat- 
taques brusques faites à propos sans 
rien hasarder, la discipline jointe 
au courage, l’admiration et la con
fiance qu’il inspiroit à ses soldats, 
semblüient augmenter ses force» 
dans toutes les occasions. Du vivant 
de Sylla, une foule d’illustres mé- 
contens se réfugièrent auprès de 
Serlorius. Il en Ht un sénat qu’il 
appeloit le sénai rom-úin. En effet, 
il auroit eu quelque raison de dire, 
commedansCorneille ; Rome n^est 
plus elans Rome ; elle es£ Ionie où 
je SUIS.

Métellus, un des lieutenans de—7T^ 
Sylla, lui ayant fait la guerre sans n Xne 
succès , on envoya Pompée en Es-« ^’•’“P^’^‘^* 
pagne après la mort du dictateur. MéteUus. 
Sertorius venoit d’être renforcé par 
une armée entière , sous les ordres 
du factieux Perpenna ou Perperna , 
qui, cherchant à s’établir dans le 
K’8> fut contraint par ses soldats
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de se joindre-à cet illustre général. 
Pompée et Metellus réunis ne pu« 
rent jamais le vaincre- il raépi isoit 
même le premier ; ei l’ayant battu 
dans une action : Cc.vZ i¿n e///ani, 
dit-il, c/ueje re/ipenai à sesy^/jrefvs, 
après ¿¡apoi'r e/iâ/i/i' comme li/g 
Jiiiérice. Ledernierofeiii paUiontede 
metine sa tête a prixt Cent. lalens 
et vingt mille arpens de: terre dé
voient être la; récompense de l’as
sassin, Celte politique de brigands 
exposoit Sertorius à né lie trahisons. 

____ il devint sévère. Une conspiration 
^ se 'forma autour de lui : Perpenna en 

Perpenna leétoit le ehcf, el le fit lâchement 
«JXer. ^SW«e.'"f>»“8“'»fe«'O-
Beau trait Pou. de tcmps avont sa mort, 
Seriorius SeiioHus •reeut une. ambassade■ de 

» l’egard de M it brídate , qui lui offroit des se- 
MiiUtidaic. et |,jj demandoit la restitution 

de l’Asie. II répondit av^ec grandeur 
d’ame, qu’il neil’empêchcroit point 
de reprendre la Bithynie; et iaU'ap- 
padoce, sur lesquelles le.s Romains 
n’avoient aucun droit; mais qu’à 
l’égard de l’A.sie- mineure qu’ils 
jxjssédoient légitimement, jamais.il 
lie souHiiFoit;q.u©,'ce.princQ. les en



ROMAIN?. 13l

dépouillât. Je jois em/^/oyer mo/i 
po/ipoir y ajouta-t-il, à l’agrandis- 
semefii de la répnblii/ue ; et non 
m^agrandir de ses pertes. ()uel Ro
main !

Avec Sertorius tomba toute la ^^’^p’* 
force (le son parti. Le traître Per- ¡a guerre, 
penna , en s’emparant du comman
dement, ne fit que rendre la vic
toire facile à Pompée. Battu et pris, 
il voulut racheter sa vie par une 
nouvelle trahison : il offnt au vain
queur les papiers de Sertorius , ou 
l’on pouvoit découvrir ses liaisons 
avec les principau x de Rome. Pom
pée brûla les,papiers, et ordonna 
le supplice de Perpenna ; ensuite il Sa vanité, 
érigea un monument fastueux de 
ses exploits : il se vantoit, par 
l’inscription , d’avoir soumis huit 
cent soixante et seize villes^ de
puis les Alpes jusqu’aux extrémités 
de l’Espagne. Ne cherchons pas 
d’autre preuve de la vanité de ce 
fameux capitaine, qui mérita pieu 
le nom de grand homme, maigre 
ses succès, et qui voulut toujours 
être sans égal.

Quoique simple chevalier , il fu.t iitu'.k* 
I' vj
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h. Í.OTO6 honoré du triomphe. En 67a, ÎÎ 
1. triomphe. <ivoit déjà eu cct honueuf , ¿rprès 
h ^’ne expédition en Afrique. S^ik 

ï’^i^sant alors d’y consentir : Pcnsei 
i^oncy lui dit fièrement Pompée, 
i/uele soJeil levant a bief? ^i/iSfi^a- 
¿^orateurs ^ae ie so/eii coi.¿cizant. 
Ces paroles hardies arrachèrent le

w consentement du dictateur.
R Révolte Rome, accoutumée à vaincre les
P guerre des ï’.^t’ons, mais déjà vaincue par leurs 

ojciares viccs ct leiirs richesscs, eut encore 
. a soutenir une guerre aussi dange-

P reuse qu’humiliante, contre ses pro- 
h près esclaves. Deux révoltes d’es- 
I claves en Sicile avoient appris com’ 
P bien le joug de.s Romains étoit ab« 

! horré. Celle-ci fut un exemple 
I’ beaucoup plus terrible. On exerçoit 

nialgré eux au métier de gladiateur 
un nombre de ces infortunés qui 
gémissoient dans la servitude, la 

Spnrfacus, plupart Gaulois ou Thraces. Soi- 
péiíSIi, ’^^nte et dix-huit rompirent leurs 
remporte chaîoes, ayant pour cliefSpartacus, 
victoires, ^^irace, d*un mérite bien supérieur 

à sa fortune. Quelques milices en
voyées contre eux furent défaites; 
un préteur reçut le meme affront
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à la tête de trois mille hommes. 
Ces premiers succès attirèrent d’au
tres esclaves. La troupe de Spar
tacus devint une armée nombreuse 
et aguerrie. On fit marcher les deux 
consulset un préteur pour le com
battre. 11 les vainquit tous trois 
avec d’autant plus de gloire, que 
les Gaulois, s’étant séparés de lui , 
dévoient d’être taillés en pieces par 
les Romains.

Déjà il menaçoit Rome ; il pou-' 
voit l’assiéger avec cent vingt mille 
esclaves soldats. Enfin Crassus, l’un 
des meilleurs généraux de la répu
blique , fut chargé de celte guerre, 
et la termina heureusement, après 
avoir rétabli la discipline presque 
anéantie. Spartacus, forcé par les 
esclaves d’en venir à une action 
décisive , se conduisit avec autant 
d’habileté que de valeur. Il tua son 
cheval au moment que la bataille 
alloit commencer : Je n^en manque' 
raipaSjàit-W, si /e suis vainqueur _; 
}e n^en aurai pas besoin y si /e suis 
vainc¿í. La victoire balança long
temps. Les esclaves furent battus, 
et leur chef, couvert de blessures,

682.
Crnssiis le 

défait.



expira-dans Ia mêlée. Les rebelles i 
perdirent quarante mille hommes.

Pompée Cinq mille fuyards se rallient: 6 allribue n . i i ’
l’honneur rompee les défait sans peine. Com» 

.<ifiia me s’il a voit sauvé la république.
Il écrit au sénat : Crass/is a rem^or* 
fé /¿ne 7'ic foire sor/es eso/atfesjmais 
j’ai coo/^éJosr/ii’aox mciaes de !a 
rebe/iion.. Cet ambitieux citoyen 
tournoit tout à son avantage; il 
éblouissoit la multitude , en exagé? 
rant ses services ; il voulait qu’on 

: le crût nécessaire, afin de se rendre
tout puissant; il persuada ce qu’il 

^..‘l^’?"* vouloit. Nommé consul, sans avoir ridule / A
du pnipie,ete meme questeur, n ayant que 
inakrek. trente-quatrc-ans, il abolit les meil- prnhisioiis i i i e ii .. ,.de Crjssus. æpres Jots de oylla; il rendit aux 

tribuns leur ancien pouvoir; il de
vint l’idole du peuple, dont il fiat* 
toit les- préjugés. L’opulent Cras* * 
sus, son collègue et son rival , eut 
beau donner un festin de dix mille 
tables , et distribuer aux pauvres da 
blé pour trois mois , ces profusions 
immenses ne balancèrent point l’é- 
nortne crédit de Pompée, quoiqu’il 
’’^y c’ât guère de moyen plùs.sûr de 
captiver la multitude.
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■ Des milliers ele pirates , sortisdes'- — ' 
C(*)les (leGilicie, nifestoient les mers, La loi 
«aiiMeot jusqu’aux, temples, dé8o.fi.««u;.i 
Soient les provinces, ruinoient le un poiivnir 
commerce et répandüient la famine. cv c^siL
Les Giliciens s’étoient livrés^ à ce 
^enre de brigandage : ils y- avoient* 
acquis des richesses, de la puis
sance, an point de former une ré- 
publitpie, tandis que les Romains 
s’acharnoient les uns sur les autres.
Pompée paroit seul capable de les 
vaincre. Ce tribun Gabinius pio- 
pose de lui donner le commande
ment 1 avec pouvoir,de lever autant 
de soldats et de matelots qu’il vou- 
droit ; de puiser dans le trésor pu
blie tout Pargent-qu’il jogeroit né
cessaire, sans avoir dé comptes à 
rendre , et de se choisir ^ quinze

, üeiitenans dans le sénat. Sa puis- 
t sanee devoit s’étendre sur toute la 

Méditerranée , et jusqu à cinquante 
milles en terre ferme. La commission 
étoit pour trois ans. Gette loi 
odieuse, qui tendoit à faire d un 
citoyen un monarque , rencontra 
les plus vives oppositions. Pompee 
lui - même y opposa une fausse mo-
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destîe. La loi passa cependant,avec, 
taut davanttige pour lui, qu'üD; 
lui donna encore cinq cents vais
seaux, cent vingt-cinq mille boni- 
mes de débarquement, et six mille 
talens attiques. Avec de pareils 
moyens , Tbomme le plus médiocie 
peut faire de grandes choses eo 
apparence, et surprendre ¡’admira
tion sans la mériter.

pîmÎmÎ” ^®s^pirates furent détruits ou 
dissipes en quatre mois. L’enthou
siasme populaire augmenta, en fa
veur du général. S’il u’abusa point 
de sa puissance, c’est qu’il craignoit 
le soupçon de tyrannie. JI en de- 
vint plus puissant, comme il les- 
peroH sans doute , et la guerre 
d Asie lu» ouvrit un autre théâtre.
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/ec; 
■ooi 
lis-' 
tn-' CHAPITRE V.

11 Ig I
•jj Fin ¿¿e ia guerre ¿ie MiihriJaie.—

2,c Lucullus suplíanle far Pompée.

'3' Depuis le départ de Sylla, Mi-Mitbridatc 
tliriclale avoit recommencé deux pgç’^'.'iwn. 

ou fois la guerre; car sa haine impla- céia 
U- cable pour les Romains ne cédoit ^7g"errf 
■à'i à la nécessité, qu’en attendant desses noupw. 
UÍ occasions plus utiles. Nicomede,
>'i roi de Bithynie, ayant légué son 
If* royaume à la république, vers le 
•S- temps où Sertorius se signaloit en 
'f Espagne, le roi de Pont résolut 

d’enlever cet héritage au peuple 
ambitieux qui vouloit l’empire de 
l’univers. Instruit par l’expérience, 
il bannit de son armée le faste asia» 
tique; il y substitua les armes et 
la discipline des Romains; enfin il 
avoit formé des soldats, et il étoit 
grand capitaine.

On envoya contre lui, en ^79»*‘““’6^^^ 
les deux consuls, Cotta et Lucullus. Lucuiins 
Ce dernier réunissoit au goût des ^"¿7 re 

piiüce.
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lettres et des sciences tous les (a-^- 
lèns militaires. Il avoit servi enqurint 
lité de questeur sous Sylla. Cicerón n’s 
exagère par' conséquent beaucoup, av 
lorsqu’il lui fait apprendre le métiei 1’^ 
de général, par les livres seuls eipa 
les conversations, dans lé trajet de ha 

Condnite Rome en Asie. Lucullus débuta Ai 
ungrand'homme. Il mitui 9» 

frein à l’avidité des financiers et à ob 
la licence des troupes; il sauva soejni 
collègue, battu par Mithridate;il| ^1 
fit lever à ce prince le siège d¡ dit 
Cyzique,où périt presque touteson Ei 
armée, quoique extrêmement nom' en 
breuse ; il le chassa de la Bithynie, ¡^ 
et ensuite de son royaume. G’est 5” 
alors que le monarque cruel dorna T’ 
ordre d’empoisonner ses sœurs et ni 
ses femmes, la fameuse Monimeef ^ 
particulier, de peur qu’elles ne toffi ^ai 
fiassent entre les mains du vain- qt 
queur. c?

—684----- S’étant retiré chez Tigrane', n> ^’^
Tl dtîait d’Arménie, son gendre, il l’engagei 
Tigianc, clanssa querelle. Mais Tigrane, (loi

d’Anntnie. ui domination s'etendou jusques w 
Syrie., où les Séleucides avoieni ^^ 
tout perdu parleur foi blesse ,.Ti^ *“
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(a.grane, dis-je, avec des troupes 
ua-innombrables et de grands trésors, 
[’¿I n’avoit qu’un sot orgueil et une* 
np, aveuglé, témérité-. Lucullus passe 
rief l’Euphrate et le Tigre sans peine, 
1 et parce qu’on ne le croyoit pas assez 

¿5 hardi pour le tenter. 11 marche aux> 
11(3 Arméniens, vingt fois plus forts 

UC que lui par le nombre. Quelqu’un 
îts observant que ce. jour-là éioit de 
soc mauvais aug.ure, marqué comme 
; il* tel dans le calendrier : ffe bien j 
^t^\t-'}\, fenfirai un Jour heurezf^r. 

soD En effet, il tailla en pièces les 
> ennemis. Sa victoire fut suivie de 
lie, h prise de Tigranocerte. L’année 
’eji suivante.,'il passa le mont Taurus. 
OBJ Tigrane et Mithridate étoient réu- 
! et nis r il les attaqua et les mit en 
îii fuite. Rien n’égaloit encore la vail- 
îD!' lance des Romains; mais il man- 
kio- quoient de vertus, non moins né

cessaires pour assurer le succès des 
ni entreprises.

ire» Lucullus, avec des qualités su- 
.OBI hliines, n’avoit pas le talent de se 
l’ej faire aimer. Officiers et soldats- 
enl souffroient d’autant plus impatiem- 
fi' aient.sa hauteur,. sa sévérité'pour

mutinerie 
de

ses troupes 
occ.-isiiinne 
des revers.
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Je maintien de la disciplíne, (¿®’ 
les mœurs corrompues se portoifi Î 
davantage à la licence. On saw? 
que ses envieux déclamoienl f “ 
Rome contre lui, et J’accusoientà  ̂
prolonger la guerre par des v« ?' 
d’intérêt et d’ambition. Enfin ie ' 
troupes se mutinèrent plusieursfoii i‘ 
j'igrane et Mithridate, profitai^ 
des conjonctures, rentrèrent daK r 
leurs royaumes. Une armée roinai- J 
ne, sous les ordres de Tiagiiœ, 
luteiitièrementdéfaite; et LuculM' 
Se vit abandonné de ses soldais. ^ 
loisquil s empressoit de réparerw 

________ malheurs.
687. C étoît une circonstance aussi fi- 

M.ÎSh r.iJ®pK'®' ^, Pompée, que honte»! , 
passer le pour Ja république. Vainqueur dfí , 
STi Pmates, il se trouvoit en Asie tse J 

rcitc guerre Partisans saisirent avec zèle Pocca . 
«roinpce. sion. Le tribun Manilius proposai ) 

rappeler Lucullus, et d’accorderi 
Pompée le commandement de It 
guerre contre Mithridate et Tign 
ne, en lui laissant tout le pouvoir 
que la loi Gabinia lui avoit donné. 
Par-là on lui confioil toutes les for
ces de l’état, on le rendoit inaîiic
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Jñhsoln de Ia meret de Ia terre. Les 
5(plu8 zélés citoyens jetèrent un cri 
*7 d’indignation. Mais César, qui flat- 
'* toit la multitude pour s’élever iui- 
jjmême au-dessus des.lois; Cicéron, 

alors préteur, qui a voit besoin de 
'IJ'amitié de Pompée; d’autres per- 
j.^. sonnages illustres, ou entraînés par 

le torrent, ou conduits par des 
laïF ^^^'^'® particuliers, ou éblouis par 
^•la réputation de ce général, sou- 

j tinrent la loi de Manilius. Le peuple 
Ite ^'^'^'^ ^^” penchant, sans prévoir 

9’’*^ pourroit un jour en être la 
viclime.

Un voit ICI combien les souplesses Pompr« 
U_ ^çl’ambilionsoiiE quelquefois basses ’^‘^®on'*'^ 

,yjj ®tgrossières. Pompée avoit mis toutambîlin» en 
eti œuvre pour le succès de cette ^jpocriie. 
affaire. Quand il en reçut la nou- 

‘æ velle, il couvrit sa joie’ d’une ap-
1^ Potence de douleur. « Ne jouirai-je 

«dyne jamais du repos, disoît-il? 
jj * Ne pourrai-je vivre dans la re-

Tî * u^’^® ^'^^^ ^*^® épouse chérie? 
«Heureux les hommes qui passent 
«des jours tranquilles au sein de 

if *J®^®!^^riié ! » Cette hypocrisie 
lie ™^^H*^ même ses amis;" mais le
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vulgaire en fut vraisemblablem» 
la dupe, (æs apparences le tro» 
pent si aisément!

Il déprime Si Pompée avoit été digne de? 
les exploits fQptjjQe îlauroit du moins respect 

le mente et les services de LucuUt 
41 afîëcta au contraire de i*huniitie 
de: le décrier sans roénageroent: 
l’entendre, Lueuihw n’avoit eii-cp 
des succès faciles, et ne s’étoit pií 
posé que les richesses pour lïuil lit 

Leurs la gueiTe. Celuî-ci, blessé des pre- 
*2L7*^*r^ 'P°® injurieux de son rival, lui » 

prochüit avec plus de raison,* 
vouloir s’approprier toute la glow 
d’autrui, de rechercher- le conims" 
dement contre des ennemis défi 
vaincus, et de venir à la fin* 
chaque guerre enlever au généw 
l'honneur de la terminer ; semblabif 
à ces lâches oiseaux, qui ne fondée: 
que sur des corps morts. Une ec' 
tievue qu’ils eurent ensemble, ai
grit leur animosité mutuelle-Û 
décerna cependant le triomphet 
¿Lucullus ; car ses victoires ne po'i' 
voient être oubliées.

Reiroiie U passd lercste de sa viedans< 
deLucuUu«,4îe(paite yolupiaeusc, mais cpfls^
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niçl crée à l’élude et au commerce de 
j.^ju l’amitié. Personnen’avokporiéaussi 

loin que lui la magnificence et le 
(]es luxe , qui., après les conquêlesd’A- 
pçff sie, dévoient changer entièrement 
,((u les mœurs de Rome. Son maître- Sa mngniû> 
¡]ip, d’hôtel l’ayant fait servir, un jour 
H(j qu’il mangeoit seul, moins somp- 
,,(j, tueusement qu’à l’ordinaire : Æe 
ipjç sapois-iu pas, lui dit.il en se fà- 
,^| chant, (/ue LiicuUiís.deí^oit souper 
p,.[, aujotira^h/ii chez Lucullus^ Voilà 

,j If un des plusgrands hommes de la ré- 
, df publique métamorphosé^ pour ainsi 
ioirf dire, en unsatrape de Perse.
^ai> Mithridate, alîbibli par tant deMitbpí4ate¿ 
dql revers, abandonné de ses alliés, j»**»»-’**» 

n (|( que l’artifice ou la terreur fit passer la fut i l e 
jéri du côté de Rome, succomba bien- «« ^uUiv. 
abli tût sous les efforts d’un ennemi trop 
(letf ^qærieur. 11 s’enfuit, et gagna le 

eiv Bosphore. Son courage ne l’aban- 
,¿ donna point. 11 méditoit de porter 
-Û; 18guerre jusqu’en Italie, et desui- 
lei vre les traces d’Annibal, lorsque 
wi Pl^arnace, un de ses fils, excita

contre lui une révolte. Le roi,. as- Perfidie .le
■ont ®'dgé dans un château, craignant ^‘"‘J^e^’i'’' ^^ compensio
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parles ¿’être Hvi’é aux Romains, cseav^ 
Romains, inutilement de finir ses jours par leí 

])üÍ8on , Ct se fit tuer par un esclave 
fidèle. On dit qu’il s’cloit accoutume 
aux antidotes dès sa jeunesse, de 
manière que le poison ne pouvoi 
lui Oter la vie. Ses cruelles déHan- 
ces, à l’égard de sa famille même, 
ne favoient point mis à couvert de 
la trahison. Toujours environné 
d’ennemis domestiques, il eut la 
gloire de résister près de quarante 
ans aux Romains. A la nouvelle 
de sa mort, leur joie éclata en 
transports immodérés , et Pharnafc 
obtint le royaume du Bosphore, 
pour récompense d’un parricide. 
Le Pont fut réuni à la province de

‘ Bithynie.
Expeditions Pompée, au lieu de poursuivre
Pompéeen ®’®^®’^ î^^^ SUf la Sj-

Àsic. rie, royaume toujours déchiré par 
des guerres intestines. Tigrane l’a* 
voit possédée dix-huit ans. Lucul
lus y avoit établi Antiochus XlHi 
surnommé l’Asiatique, légitimebé 

' ritier des Séleucides. Pompée dé
pouilla ce prince, peut-être «oi- 

quemeti
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quement pour détruire l’ouvrage 
deLucuîîus. Il réduisit la Syrie en n cnricbîh 
province romaine, sans aucune le- 
sistance. 11 passa en Judée : il se parüwus. 
déclara en faveur d’Hyrcan , contre 
Arisiobule son frère, qui lui dispu- 
toit la couronne; il força le temple 
de Jérusalem, emmena prisonnier 
Aristübule, rendit à Hyrcan la di
gnité de grand-prêtre, avec fo titre 
de prince des Juifs. Il revint en 
Italie, après avoir distribué à ses 
troupes des sommes immenses, 
qu’Appien fait monter à seize mille 
talens. Chaque fantassin eut quinze 
cents drachmes. C’est ainsi que les 
généraux acbetoient des partisans 
et des soldats, aux dépens de la ré
publique.

On ne vit jamais Pompée imiter poinp<^ 
le luxe et le faste, dont les exemplesp^‘‘'"^J 
étoientsi communs; mais il donnoit Bcs amis, 
à ses amis toute licence, il aban- 
donnoit les peuples à leur avarice et 
à leurs vexations. Démétrius, son 
affranchi, ayant des richesses sans 
bornes, étaîoit l’insolence d’un es
clave parvenu au plus haut degré

ToniG IJI*. ^
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de pouvoir. Peut-on louer la modé
ration d’un homme dont íes amis, 
les esclaves même se permeitecî 
tout, sons la saüve-garde de a 
puissance?
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CHAPITRE VI.

Conjuration de Catilina. — T'rinm- 
pirat de Powpée * Crassus et 
César.

Avant le retour de Pompée^,Coninratio& 
peu s’en fallut que Rome ne fût Caiiiina, 
ensevelie sous ses ruines, par la 
scélératesse d*une partie de ses ci
toyens. Sergius Catilina « d une 
naissance illustre, génie^ fougueux 
que nulle entreprise n’efíiayoit, ca
pable cependant d’une dissimulation 
artificieuse; abîmé de dettes, noirci 
de crimes, n’ayant que la ressource 
du désespoir, forma le projet d ex
terminer les sénateurs, et de s’em
parer, comme Sylîa, de l’autorité 
souveraine. Tous les moyens de 
corruption, argent, plaisirs, pro
messes, espérances, il les employa 
pour parvenir à son but. Les dé
bauchés , les mécontens, les ambi
tieux, la noblesse ruinée et insatia
ble, le peuple aveugle et volage ,

Gij
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entroient en foule dans son parti, 
chacun au gré de ses passions par
ticulières. 1Í failoit un grand génie 
pour sauver la république : la gloire 

________étoit réservée à Cicéron-
690. ^^^ orateur, admirable, dont on

Le complot admireroit encore davantage les 
àcSéron. J^^^”®/ lesjumîères et les Vertus,si 

Ja vanité n’en avoir un peu abscurci 
1 éclat, briguoit la dignitéde&onsul, 
lorsque les complots de Catilina lut 
furent découverts par une femme. 
Curius, l’un des conspirateurs, éfoit 
amoureux de Fulvie. Se voyant mé
prisé d’elle,'après lui avoir sacrifié 
tous ses biens, il se flatta de rega
gner ses faveurs en lui révélant la 
conspiration, et lui annonçant les 
richesses qu’il en espéroit. Une 
femme infidèle à son mari, ne 
pouvoit rougir de l’être à un amant 
disgracié. Fulvie parla, Cicéron fut 

^’.®’®" servit ha
bilement pour obtenir le consulat, 
malgré'les intrigues de la noblesse, 
qui raéprisoit en lui un homme 
nouveau. On exclut Catilina, son 
compétiteur; on lui donna pour 
collègue Antonius, dont l’indolence
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étoît propre à lui laisser toute la 
gloire du gouvernement.

Le furieux Catilina, encore animé II prévient 
par la vengeance, presse 1 execution conjuration, 
de ses desseins. Le jour étoit pris 
pour mettre le feu à différens quar
tiers de la ville; pour assassiner, à 
la faveur de cet incendie, les prin
cipaux du sénat, et en particulier 
Cicéron; pour s’emparer du capi- 
tole ; pour renouveler et surpasser 
même toutes les horreurs de Sylla. 
Mais Cicéron veilloit sur la répu
blique , et rien n’échappoit à sa 
prudence- Les lois ne permettoient 
pas d'arrêter les accusés avant la 
conviction. Cet abus de la liberté 
civile, en des temps si dangereux , 
étoit peut-être le plus grand obstacle 
à son zèle. Il dévoile au sénat tout 
le complot. On donne aux consuls 
un pouvoir illimité, par la formule 
en usage dans les périls extraor
dinaires. Catilina ose néanmoins 
encore paroître; mais confondu en 
plein sénat par l’éloquence de l’o
rateur, il sort de la ville. Cicéron 
acquiert toutes les preuves néces
saires pour dissiper les doutes du
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peuple. C’étoíent des lettres de 
Catilina et de ses principaux com
plices, Lentulus, Céthégus, Stati
lius, Gabinius. Ceux-ci, arrêtés, 
convaincus, condamnés à mort par 
un décret du sénat, sont exécutés 

Catilina de nuit dans les prisons. On marche 
contre Catilina, qui,avecune troupe 
de rebelles, alloit soulever la Gaule; 
on l’attaque, il se défend avec fu
reur. Vaincu sans ressource, il se 
jette au fort de la mêlée, et y meurt 
percé de coups. C’éloit un de ces 
hommes nés pour Lure de grandes 
choses, qui, esclaves des passions, 
ne semblent plus être capables que 
de grands crimes.

tûi agraire Avant que la conjuration éclatât, 
Ruïus. Cicéron a voit fait rejeter, même 

par le peuple, une loi agraire du 
tribun Hullus, en vertu de laquelle 
dix commissairesdevoient être, pour 
cinq ans, revêtus d’une autorité 
presque sans bornes. De pareilles 
lois, en un siècle où la probité 
devenoit si rare et l’ambition si 
violente, ne tendoient qu’au bou
leversement de l’état. Elles nepou- 
Vüient s’exécuter qu’en produisant
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[p des guerres civiles. Les decemvirs 

auroient employé leur pouvoir a
H. leur fortune; le peuple auroit eu
5 de nouveaux tyrans, la republi-
,P que des maîtres. Rullus se pro- 
‘ posoit lui-même de dominer, et 
e son zèle apparent du bien public , 
e étoit un masque pour couvrir Im- 

térêt particulier. . •
Un patricien qui le surpassoit in-

e finîment , soit par l’cclac de la ¿e Cesar,
t naissance, soit par le mente des
0 talens, Jules - César , gendre de 
s Cinna, formoit en silence de plus

vastes entreprises. La mollesse, la
; parure , le libertinage , n annon- 

coient des sa jeunesse qu’un homme 
de plaisirs, dontRome n’avoit rien

: à espérer ni rien à craindre. Un ie
' peignit comme tel à Sylla , pout
. ’ Ie sauver de la proscription. Le dic-
: tateur en jugea mieux. Ne 'vojez-

vous pas, dit-il. dans ce jeu77e 
homrne plus d’un Marias i’ Lesar 
s’enfuit alors. U cultiva son génie, 
il fit bientôt connoître son grand 
caractère. Allant à Rhodes eiudier 
l’art oratoire, il fut pris par des 
pirates. Il osa les braver jusques aux 
‘ ü IV
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Son 
ambition 
soutenue

00 grands 
luojens.

Traits 
qui 

¿¿voilent 
son 

caractère.

menaces les plus fibres, en a tien, 
liant une grosse somme qu’il avoir 
promise pour sa rançon. A peine 
sorti de leurs mains, il rassembla 
quelques vaisseaux, les poursuivit, 
les prit à son tour, et les fit mourir 
sur la croix, comme il les en avoit 
menaces. Dès qu’il entra tUns la 
carrière de l’ambition, à l’âge de 
trente - sept ans, il y parut avec 
tous les avantages de l’éloqueoce 
et dune profonde politique. Pour 
s attacher le peuple, il épuisa son 
patrimoine en profusions, en spec
tacles. Ses dettes furent énormes; 
mais 11 etoit sûr de les acquitter, 
8 1 paryenoit à la puissance. Il 
acheta impunément les dignités} 
d ranima les restes du parti de 
Marins. ^

Touteson ame se portoît aux Iion- 
neui s et a la gloire. Lisant un jour 
a vie d Alexandre : .ff^^zj / JM, 

les larmes aux yeux, ^leæan^re 
tíPOir cont^uis à mon â^e ¿anl ¿¡s 
royaumes, el mo¿je ,fai rien fais 
encore c^e mémorable ! Une autre 
7’f’/¡’«^^^ant une petite bourgade 
des Alpes, et eiiteadant quelqu’un
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(le sa suite demander d’un ton mo
queur, si l’on briguoit aussi les 
charges en cet endroit, il répondit : 
J’aîmerois /nieiia; être ici le pre
mier^ f/ue ie seco7id à Rome. De 
semblables traits peignent le fond 
d’un caractère.

Mais Pompée, de retour à Rome,---------- 
en 6q2 , accoutumé au commande- 693. 
ment et aux succès, ne vouiüitaj,,,^¡ienje„j 
souffrir ni supérieur ni égal. Il Pompée 
avoit etale dans un triomphe ma- p,,„,, 
gniKque tontee qui pouvoitéblouir s’iipp^jec 
Je peuple, et effacer en quelqueleuc crédit, 
sorte la gloire des autres généraux : 
la listes de ses conquêtes étoît pro
digieuse, et les dépouilles ne l’é- 
toient pas moins. NatureUement 
ennemi de la violence., peut-être par 
füiblesse d’ame, plutôt que par sa
gesse de conduite, il avoit licencié 
ses troupes en arrivant; et il s’étoit 
flatté de rester, sans leur secours, 
le maître de la république. Il trouva 
dans Crassus un adversaire, à qui 
des richesses prodigieuses atia- 
choient une intinité de partisans. 
Ces deux rivaux se haïssoient ; la 
balance floltoit entre eux dans le
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sénat. César, après avoir commandé! 
en Espagne, voulant être consul,( 
ayant besoin de l’un ou de l’antre,Í 
et ne pouvant s’attacher à l’un sans! 
se faire de l’autre un ennemi, exé-i 
cuta un nouveau plan de poliiique, 

Triumvirat, dont lui Seul ctoit capable. Il les 
réconcilia; il unit ses intérêts aux 
leurs, ou plutôt il vînt à bout par, 
celle union, de cimenter son in- 

Galon térêtde tout leur crédit. Caton, si’ 
les suites, cciebre par sa vertu stoicjue poussée j 

au-delà des bornes, prévit que le* 
triumvirat eniraîneroit nécessaire- 
ment la ruine de la liberté. Cepen
dant on appîaudissoit à une récon
ciliation qui sembloit éteindre la 
discorde.

ùh‘ïs ■^ P^”æ César eut-il obtenu le 
une lui consultât, par le moyen de Pompée 

ajraire plus et de Crassus, on’iTproposauneloi 
j.rccédeQies/^8^^’*’®> pour attacher davantage 

Je peuple à son parti. Cette loi 
n’avoit pas les inconveniens des pré
cédentes. Elle se bornoit à certaines 
terres de la Campanie, qu’on devoit 
distribuer à vingt mille pauvres 
citoyens, ayant au moins trois en- 
iàns. Elle étoit faite de manière à
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éloigner tout soupçon de tyraMie.

'"; Ceiœndant Caton , le consul Bibu-
• lus et la plupart des sénateurs 

'■^’i s’V opposèrent. On eut recours au 
^Î peuple. Pompée et Crassus sede; 
’f®’^ clarerent hautement pour la loi. 
æ' Bibulus fut chassé de Vassernblee 

avec outrage ; le sénat, réduit au
"V silence, ne fit plus d’opposition, 
i^f Depuis ce jour, l’autorité du con- 
'"^ sulat fut toute entre les mains dun 

?‘ seul : son collègue n’osa plus pa- 
?■ mitre. Cicéron dit plaisamment que 
æ' c’étüit leconsulat, nondeCesaretde

Bibulus, mais de Jules et de Cesar. 
“• César , avec une adresse mhme .Sa pohnq..« 
? approchoit toujours de son ut.^ s’assurer 4« 

- donne sa fille en mariage a Pompee, po^ 
, de peur que tes républicains zeles ne ^^^¿i,„ae 
r lui enlèvent cet appui. Il (ait passer ckevo». 
“ une loi, par laquelle on ohhgejes 
“ sénateurs et les magistrats de prêter 

serment, qu’ils ne proposeront ja- 
? mais rien contre ce que les assem- 
^' Idées populaires ont décide sous son 
” consulat. Craignant lezele et l clo- 

quence de Cicéron, d procure le 
tribunat au séditieux Clodius, en;

’’ nemi mortel de I orateur, et qui, 
a <j VJ
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<le race patricienne, seíoít fiiij 

adopter dans line famille plébéienne 
pour devenir tribun du peuple:vrai 
scélérat , accusé tout récemment 
d avoir profané les mystères de la 
■Bonne ¿/ées^^ et d’avoir entretenu 
tin mauvais commerce avec la fera* 
rae même de César. Enfin, il obtiene 
pour cinq ans le gouvernement des 
Gaules J (Cisalpine et Transalpine) 
et quatre legions, prévoyant que 
le pouvoir militaire le mettroit en 
état d’exécuter tous ses desseins. 
Caton dit alors :-7Vozzi 'tenons tie ; 
nous donner n/2 roi, et nous l’a- 
t^ons é/a¿/i aoec ses ¿ra,des dans 
nofre cdade//e.

695. Bientôt apres Clodius propose 
Cjodius «ne loi , pour déclarer criminel 

gîcSm? quiconque a fait mourir un 
cKoyenavantle jugementdu peuple. 
C et Oit une batterie dressée contre 
Cicéron , dupe jusqu’alors des arti- 
nces du triumvirat. Les complices 
de Catilina avoientété mis à mort, 
sans que le peuple eût prononce 
l^irjugement; maisCicéronn’avoit 
agi que par l’ordre du sénat, et la 
nécessité des conjonctures justi-
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fioÎÈ sa conduite. Dès qu’il se vit 
attaqué, la foiblesse de son carac
tère trahit son génie. Abattu , sup
pliant, en habit de deuil, il sol
licita du secours, et n’en trouva 
point. L’ingrat Pompée lui Ferma 
sapovu.. Ce même Pompée qui, le 
comblant de louanges ai tificieuses , 
disait peu auparavant : J’aî serpi 
Îa république f mais il l^a saui^ée» 
Cicéron prévint le décret de son 
exil, sortit de Rome, se retira en 
Grèce. Sa douleur excessive, ses 
plaintes amères contre ses meilleurs 
amis, sont une preuve que la phi
losophie, dont il se paroit avec 
complaisance, était moins dans son 
ame que dans ses discours.

Clodius venoit aussi d’éloigner ii éloigné 
Caton, indexible républicain, qui ainsi Cüiwd- 
ne cessoit de combattre les vices et 
U tyrannie, il lui fit donner la 
commission de détrôner Ptolémée, 
roi de Chypre, dont on prétendoit 
que te royaume appartenoit aux Ro
mains. Le tribun, ennemi personnel 
de ce prince, l’avoit Fait condamner 
comité ennemi de la république. 
Celui-ci s’empoisonna avant l’arrivée 
de Caton.
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Royaumes Ptoléniéc Alexandre , roi d’E- 

¿publique. gJP.îe, chassé par les Alexandrins, 
avoit légué à la république , non- 
seulement Chj’pre, mais l’Egypte 
même. Il donnoit ce qu’il avoit ¡ 
perdu : c’étoit probablement poiir 
se venger d’un usurpateur. Par quel 
motif trois au tres souverains avoient* 
ils de même légués leurs états! 
CoutumefortsiTigulièrej dit Rollin, 
et ^u¿ certainement ^ait beaucoup 
d’honneur à ceux en Japeur de 
^ui ei/e s’étab/it ! Disons plutôt í 
qu’elle fut le fruit ou des manèges 1 
de Rome, ou de la terreur du nom 
romain. Ces tyrans des rois et des 
peuples écrasoient tout par leurs 
vexations comme par leurs armes, 
Et l’on veut que des legs de royau
mes aient été un hommage à leurs 
vertus !

ggg " Pompée s’aperçut enfin de ses 
Pompée erreurs. Clodius cessa de le ména- 

^Sou^*^^^^’ ^’^ ^^ première campagne de 
qui César dans la Gaule parut éclipser 

«nn^u^enjí®"^® ^^ gloire. Irrité contre l’un, 
pouvoir, jaloux de l’autre, il ménagea le 

rappel de Cicéron, qu’il avQÎt si 
lâchement abandonné. D’orateur fut
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comblé d’honneurs à son retour ^ iL 
traversa l’Italie comme en triom
phe : on rebâtit ses maisons aux 
frais de l’état- Son crédit se signala 
bientôt en faveur de Pompée. Sai
sissant l’occasion d’uue disette de 
grains, il lui procura pour cinq ans 
la surintendance des vivres, dans 
tout l’empire, avec un pouvoir ex
cessivement étendu. Par de telles 
commissions , on s’accoutumoit à 
mettre la fortune publique entre 
les mains de quelques ambitieux, 
et on les accoutumoit à en faire leur 
fortune particulière.

Comme les triumvirs avoient be— 
soin les uns des autres, ils s’unirentco 
pardenouveauxengageraens. Pom
pée et Crassus obtinrent le consulat 
et des gouvernemens considérables :cif 
le premier eut celui de l’Espagne; 
le second, celui de la Syrie, de 
l’Egypte et de la Grèce; tous deux 
pour cinq années. Les amis de Cé
sar n’y consentirent qu’en le faisant 
continuer, pour cinq ans, dans son 
gouvernement des Gaules. Ces trois 
généraux furent autorisés à lever 
autant de troupes? et à exiger des

<597- , 
mniande-
mens 

icitordcs
p«OP 

iq ans aux 
l'iuinvire.
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rois etd^ peuples alliés de Rome,, h 
autant d’argent et de secours qu’ibi s 
Je jugeroient convenable, ils pou- e 
voient donc disposer absolument v 
de tout. (

Pompée régnoit presque à lîo- s 
me, et se garda bien de s’éloigner: I 

I il se contenta d’envoyer en Espa- 1 
gne ses lieutenans, comme un sou- 1 
verain envoie ses officiers dans les < 
provinces. Crassus, qui accumuloit « 
trésors sur trésors; qui disoit qu’un i 
citoyen n’étoit point riche , s’il i 
n’avoit de quoi entretenir une an i 
mée; qui sans doute étoit pauvre ' 
lui-même, au milieu de son opu
lence , se hâta de passer en Asie, où 
il espéroit d’assouvir sa cupidité. 
Après avoir pillé le temple de Jé
rusalem , il s’engagea dans une ex
pédition imprudente contre les Par- 
thés, sans aucun autre motif de 
guerre que leurs richesses ; mais 
les Parthes etoient un peuple guer
rier , formidable même en fuyant, 
par leur adresse à tirer de l’arc et à 
manier les chevaux. L’armée ro
maine fut taillée en pièces, et Cras
sus tué avec son fils, il avoit tenu
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,' la balance entre César et Pompée: 
; sa mort devoit rompre réquiiibre, 

et Faire éclater la discorde. On ne 
voyoit à Rome que factions, que 
désordres de toute espèce. Tout 
s’y vendoît publiquement ; la vio
lence accocppagnoit la brigue, c’é- 
toit à force d’argent qu’on s’assuroit 
les suffrages ; c’étoit avec l’épée 
qu’on attaquoit ses rivaux. Les lois 
étüient foulées aux pieds ; les partis 
imtnoloient tout à rintérêt person
nel. Milon tua Clodius, et cemeur- Menrire 

: tre Fut un signal de combats et d’in- ^® ciodius. 
cendies au centre de la ville.

Les partisans de Pompée s’efFor------------- *
cèrent de le faire nom mer dictateur, p^m p¿e, 
C’est ce qu’il ambitionnoit secrè-seui coQHik 
lement. Caton, pour mettre à cou
vert la liberté, en le tenant sous 
le joug des lois, proposa de l’élire 
seul consul, parce que, du moins, 
il resteroit comptable de sa con
duite. La chose étoit sans exemple, 
elle s’exécuta. Pompée fut seul con
sul. On lui accorda de nouvelles 
troupes, et mille talens de reve
nu pour l’entretien de son armée ; 
on lui continua le gouvernement
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11 viole 
scs lois.

Procès 
(le Milon.

d’Espagne , avec la permission d’j 
envoyer des üeutenans. Avant ia 
fin de son consulat, il se choisit ufl 
collègue. Feinte modération qui 
éblouit les sénateurs?

Deux lois nouvelles qu’il publia 
contre la violence et la .brigue, au- 
roient été bonnes si elles avoieui 

pai
;Cit

en
‘ vil
î co:

vil 
sei 
cil

pu s’exécuter. Milon fut condamné ¿0 
à l’exil, pour le meurtre de Cio* ^j, 
dius, malgré l’éloquence de Cicé* ^^ 
ron,son ami etson défenseur. C’étoiï, ^ 
une suite de la première loi ; mais ja 
Pompée lui-même viola publique*! ra 
ment la seconde, en sauvant par ce 
son crédit Métellus Scipion, accusé C 
de brigue, et prêt à être condamné, 
Quand la force et l’intérêt domi
nent, la volonté de celui qui peut 
tout est proprement Punique loi.

Le procès de Milon fournit mê
me une preuve du désordre le plus 
violent.Une multitude furieuse me
naça dès le commencement ses dé
fenseurs. Pompée fit prendre les 
armes, et environna de gardes h 

forum pour contenir le peuple. Cet 
appareil militaire,inouï ¡usqu’aloi'S, 
un nouveau tumulte, les cris des
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partisans de Clodius, intîmidcrent 
Cicéron. Son plaidoyer futjoible, 

™i en comparaison de celui qu’il écri- 
q»^ vit après le jugement, Milon fut 
J condamné , et le mériioit. Il pré- 

)î>î: vint la sentence en s’exilant à MSr- 
ï®*’sçille. (jcéron lui ayant envoyé ce 
eni chef-d’œuvre d’éloquence y Q«e/ 
lue bonheur^ dit-il après l’avoir lu, 
ilo (/u’ilnait pas éie réelJemefit pro- 
«' nonce ! Je ne mangerois pas Jcs 
■^^^ i^gues Si excellenies- Milon navoit 
ia®| jamais démenti sa fermeté. Son ca- 
JË-1 ractère, soutenu dans l’exd , fait un 
îar contraste frappant avec celui de 
Jse Cicéron.
né, 
ci* 
îUÎ

lê- : ——.
lus

le
les 
le 

let 
•s. 
es
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CHAPITRE VIT. ¡gí

Conduele ¿¿es Gaules ^ar íes íí 
mains. — Pommée se èrouâ 
aiJec Ce'sar. — Guerre cii^ile. ^['

Siwcès G ÉSA R, en moins de dix ans, Í 

dans avojt dompte les Helvetiens, vam- ¿, 
de ??s"fe’ ^^^ -Ar-ioviste, prince Germain, u6Uf'

^dc pateur d une partie du pays des St' j( 
Rome 696. quanois; subjugué les Belges, Ifii q 

plus redoutables des Gaulois ;r¿ ç 
doit en province romaine toute b ^ 
Gaule, et porté la terreur de ses ^ 
armes deux fois au-delà du Rhin, j 
deux fois jusques dans la Grande r 
Bretagne. On compte parmi ses es- ^ 
plods huit cents places de prises, j 
trois cents peuples assujettis, hob j 
millions d’hommes défaits en pin- , 
sieurs batailles. Les Gaulois éioieot , 
pleins de courage, mais divisésen , 
petits états, sous des chefs (¡ni , 
avoient peu d’autorité. Il les assu- , 
jettit, non-seulement par sa valeur , 
etparses talens militaires, mais par
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Ison adroite politique, en fomentant 
leurs dissentions, en les armant les 

"i uns contre les autres, et ne négli- 
: géant aucun moyen d’étendre et 
■ d’assurer ses conquêtes.

if Peu s’en fallut cependant qu’un

IKi 
lili'
Ilf-

ré

¿J illustre Auvergnat, Vercingétorix, 
ne lui enlevât rapidement tout le

' fruit de ses exploits. En l’absence 
du général romain, qui avoit cou
tume de passer l’hiver au - delà 
des Alpes, se forma une ligue for- 
midable de presque tous les Gau- 

y^^ lois pour s’affranchir d’un joug 
odieux. Vercingétorix en fut lecher, 
et se montra digne de l’être- César 
accourt avec une diligence incroya
ble; surmonte toutes les difficultés, 

702. 
Ses 

vicloîres 
sur 

Vercingé
torix.

86 
'D, 
le 
îï*

répare tous les malheurs; il s’em
pare de Bourges, ÇAparicum ) que 
<léfendoit une armée entière ; à la

^? nouvelled’unedéfectioudesEduens, 
il lève le siège de Gergovia en Au- 

“■ vergne ( ¡jeut-être Clermont ) ; il 
° passe la Loire à gué devant les en- 
® nemis; il défait ensuite Verciugé- 

torix,et le réduit à se reufermer 
flans Alise, place très-forte, située 

’J' sur une montagne du pays qu’on
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appelle aujourd’hui l’Auxois,? 
Bourgogne. C’est au siège d’Alk 
fjue se déploie tout le génie de Gf 
sar. Il fait des travaux prodigieur 
il met en fuite une armée de dea; 
cent einquante mille hommes f 
assiège son camp ; il force les assi 
gés à se rendre après sept mois è 
résistance, si opiniâtre, qu’oa avo' 
proposé dans leur conseil de gúerrí 
de manger les personnes inutile: 
Telle fut la septième cam pagne 4 
César.

Sa conduite Intrépide, sobre, infatigable,, 
àeSikie toujours prêt à combattre-, K»* 

moitre jours attentif aux affaires5 en mêniil 
.a Rome, tempsqu’il poursuivoit les ennemis,' 

il veilloit sur les intrigues de Bo
rne ; il rèpandoitTor à pleines maki 
pour acheter les suffrages, pour» 
faire des créatures : le consul Emi- 
lius lui coûta seul cent cinquante 
taJens. Il enrichissoit ses officiers^’ 
ses soldats, qui n’étoient plusceui 
de la patrie. Il avoit douze légioDS, 
accoutumées à vaincre soussesoî* 
dres, attachées par affection et par 
intérêt à sa fortune. Enfin il se pet' 
mettoit tout pour régner, et s®
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génie s’élevoit au-debsus de tous 
les obstacles.

Le terme de son gouvernement BrouíUcrie 
approchoit. En lui ôtant le corn-ent?c4ÍSar 
mandement militaire, on Veut re- et 
mis au niveau des citoyens. C’étoit ^‘^'"P^®' 
l’espérance de Pompée, qui sollici- 
toit sous main son rappel ; mais le 
tribun Curion, vendu à César, dé
tourna le coup sans paroître d’au
cun parti. Il proposa ou de conti
nuer ou de révoquer ces deux 
généraux, tous deux également ca
pables d’inspirer de l’inquiétude à 
la république. Comme Pompée, 
quelque modération qu’il affectât, 
n’avoit garde de consentir à se dé
pouiller le premier, Curion fut 
d’avis qu’on les déclarât l’un et 
l’autre ennemis du peuple romain, 
s’ils vouloient retenir leurs gouver- 
nemens. Le ressentiment de César 
étoit d’autant plus vif, qu’on lui 
avoit permis, contre les règles, de 
briguer môme le consulat sans ve
nir à Rome, et sans quitter sa pro
vince. Il offrit cependant d’abdi
quer, pourvu que son rival abdiquât. 
Celui-ci , moins habile et moins
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Ce dernier 
par une 

confiance 
aveugle ) 

rejetle tout 
accommo-

<icuieQt.

Cesar passe 
le

Rubicon j 
Rouie est 
consternée.

clairvoyant, persuadé que les troii 
pes de César abatidonneroient leiir 
général, porioit sa confiance jusj 
qu’à dire, qu7/n^apoii ¿/u^àfrappa 
¿a terre £¿u pyie^ipouren Jaire sortii 
line armée. 3uï']e, sa Femme,étaoi 
morte, nulle espèce de lien ne l’at- 
tachoit plus à sou beau-père ; tout 
l’excitoit à le traiter en ennemi. 

> Après quelques négociations, 
Pompée, par ses refus d’acconjoio* 
dement, rendit inévitable la guerre 
civile. De son coté, étoient les con
suls et le sénat; de l’autre , le peu
ple et une armée victorieuse, sous i 
les ordres du plus grand capitaine | 
< ui fût jamais. Là, il y avoitpiui 
t’apparences de justice; ici, plus 
d’habileté, de courage et de ressour
ces. La justice même , quand elle 
seroit sans nuages, se trouveroit 
bien foible en pareilles circons
tances.

On avoit déclaré César ennemi 
de Rome, s’il refusoit de quitter le 
commandement ; on avoit chargé 
Pompée de la défense de la répu
blique, quoiqu’il ne fût pas consul- 
César est au bord du Rubicon, pe

tite
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tile rîvièi'e qui sépare la Gaule ci
salpine du reste de I’ltiilie. La -plu
part de ses légions étoient encore 
dans la Gaule transalpine, et c’étoit 
probablement l’effet de sa profonde 
politique : d’un côté , il inspiroît 
par-là une aveugle confiance à ses 
ennemis ; de l’autre, il se rnénageoit 
les moyens de détruire les forces 
dePompéeen Espagne. Cependant, 
selon le récit de Plutarque, il hé
site au bord de cette rivière, dont 
lepassageest une hostilité manifeste. 
Si je ne passe pointy dît-il,/e suis 
perdu; si je passe, de <jueis mal~ 
heurs Rome est menacée ! Mais ré- 
fléchissant sur la haine de ses adver
saires , il s’écrie : Le sort en est j'eté. 
H passe le-Rubicon, court s’empa
rer de Rimini, répand l’alarme jus- 
ques dans Rome. Le sénat déclare 
qu’il y a tumulte y c’est-à-dire que la 

■ ville est en danger, et que les ci
toyens doivent tous prendre les 
armes.

Rien n’étoit prêt contre un en-’ 
uemi si actif et si redoutable. Il ne 
trouve presque partout que des 
déserteurs quise ¡oignent à ses trou- 

Lome IIL H

70b. 
Guerre 
«■¡vile 

Bal.iilic 
de 

Pharsale.
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Fes. Pompée abandonne la ville et' 
Italie. César, apres s’être emparé; 

du trésor public, et en av’oir tiré| 
des sommes immenses, vasoumeure; 
l’Espagne, où le parti contraire 
étoit puissant. Il revient victorieux. 
Marseille, dont il avoit commencé 
le siège, et que ses lieutenansn’a* 
voient pu prendre, lui ouvre ses 
portes dès qu’il reparoît. Nommé 
dictateur,contre lés régules, parle 
préteur Emilius Lépidus, élu en
suite consul par les comices, il 
poursuit en Epire son rival, Iw 
offrant toujours la paix, poussant 
toujours vivement la guerre. Pom
pée, maître de la mer, et supérieur 
en forces, perdit une occasion de 
vaincre. César décampa , l’attira en 
Thes8alie,y remporta une victoire 
décisive à Pharsale. On vit dans 
cette action, que la supériorité dn 
nombre n’est rien contre la disci
pline et le courage. Une foule de 
jeunes patriciens, amollis parle 
luxe, entretenoient l’aveugle cofl' 
fiance de Pompée. La victoire leur 
paroîssoit certaine, et ils en parta- 
geoient d’avance les fruits. Leur
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impatience, irritée par les fatigues 
de la guerre et par 1 attrait des 
plaisirs de Home , contribua beau
coup à précipiter le général, qui 
devüit prudemment éviter cette 
bataille. César avoit recommandé 
à ses vétérans de les frapper au vi
sage : il pré voy oit que la crainte 
d’être défigurés feioit plus d’im
pression sur eux que le désir de la 
gloire. En effet, ils furent bientôt 
en déroute. Le vainqueur trouva 
dans le camp ennemi tout l’attirail 
d’un luxe asiatique. Quinze mille 
morts, vingt-quatre mille prison
niers , tandis qu’il ne perdit que 
deux cents soldats et trente centu
rions ; c’est de quoi étonner'dans 
une victoire de César lui - même , 
sur-tout contre un ennemi tel que 
Pompée.

Il jeta au feu les papiers de sonModéraiio* 
rival, sans en lire aucun. J^aime. vainqueur.
^leu.r, dit-il, 7g'/iorer aes crimes^ 
^ue ¿i^é/re obligé ¿¿e les punir. U 
soupira profotulément, à la vue du 
champ de bataille couvert de morts; 
et du moins il s’efforça de réparer

* H ij
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par sa clémence les maux qu’on 
i’avoit, disoit-il, contraint de faire.

tn coar ' Ce fameux Pompée, si long-temps 
d’^jpie le maître de la république, et ea 
assasiner quelque sorte de la fortune, maiH’î 
Pompee, tenant vaincu, fugitif, errant au 

hasard , prend enfin la route de 
l’Egypte, où il avoit rétabli Pto- 
lémée Aulète , détrôné par les 
Alexandrins : il se flattoit d’éprou
ver la reconnoissance du jeune Pto- 
lémée, fils et successeur d’AuIète. 
Mais l’infortune laisse si peu d’amis! 
César le poursuivoit avec ardeur, j 
La cour d’Eg_ypte balança sur le j 
parti qu’on devoit prendre. Ou ! 
suivit le conseil de Théodote, lâche 
rhéteur, qui persuada une trahison 
et un meurtre, comme le seul mqj'en 
de plaire à César. On assassina Pom
pée, en lui tendant les bras pour | 
Je recevoir. On présenta sa tête à 
son ennemi ; mais , au lieu de la 
joie qu’on attendoit, il ne témoigna 
que de l’indignation et de la dou
leur. ; , I

Cléopâtre, sœur et femme du roi 
à ©icopâue.« Lgypte , avoit droit de partager 

avec lui la couronne , selon les
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dispositions de leur père. Eile sou- 
tenoit ce droit par les armes. César 
voulut terminer le différend au nom 
du peuple romain; et la beauté de 
Cléopâtre lui inspira des sentimens 
qui le rendüient ti'op suspect de 
partialité. Photin, ministre de Pto- Guerre 
léraée , excita pour celte raison la 
guerre d’Alexandrie , dans laquelle 
périrent et le roi et le ministre. 
César y courut les plus grands dan
gers ; la littérature y Ht une perte 
irréparable , puisque la meilleure 
partie de la bibliothèque des Pto
lémées fut laproiedes Hammesdun 
incendie.

Ayant mis Cleopâtre sur le trône, Sa victoire 
César marcha rapidement contre p,,^",^^^, 
Pharnace , fils de Mithridate et roi 
du Bosphore , dont les conquêtes 
s’éiendoient en Asie. La prompti
tude de cette expédition justifie les 
trois mots célèbres dont il orna ses 
tiüphées : Je suis venu , fai vu 
fai vaincu.

Consul pour cinq ans , dictateur 
pour un an, chef perpétuel du col-11 revient à 
lége des tribuns , autorisé à Janæ l * oj,^n'"st (e 
paix et la guerre comme il le ju- maiire.
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geroit à propos; deux ans après! 
Je passage du Rubicon, il reparut 
à Rome avec un pouvoir absolu/ 
^oin de le cimenter, à l’exemple 
de b^ifa , par le sang des citoyens, 
Jl senipressa de pardonner; il com
bla même de bienfaits plusieurs de 
ses principaux ennemis. Tous ne- 
toieiit pas encore domptés. Pen
dant son séjour en Egypte , où un 

, amour imprudent lui avoit fait né
gliger ses intérêts, Scînion , Ca
ton, avec les fils de Pompée, et 
dautres républicains, avoient ras
semble des forces en Afrique ; Ca- 
^'’^ ti’5«8a le commandement, parce 
qu il était dû à Scipion , en qualité 
de consulaire. Ils avoient pour allié 
Juba , roi de Mauritanie. Iis se 
preparoicut à une vigoureuse clé- 
rense. Mais qui pouvoit vaincre 
Cesar?
I’ k‘^^?^ piissé la^ mer , dépourvu 

d abord de munitions et de subsis
tances , il donna bientôt de nou
velles preuves de sa .supériorité. Il 
vouloii combattre; les emumis dé
voient éviter le combat. Apres plu
sieurs mois d’inquiétudes, il les at-
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tira enfin sous les murs ^e Thasp^e 
qu’il assiégeoit ; il les <> -
n’eut que des succès rapiç es. Caton 
avoit inutilement consed e de ne 
point courir les risques dune dé
faite. Renfermé dans Utique , il 
seuibloity faire revivre le señal de 
Rome et la liberté. Ses esperances 
s’évanouissent enfin. Il voit le dé 
couragement répandu paitout , 
invite ses amis à prendre la tmte, 
ou à implorer la cicmence ( u 
queur. Pour lui, résolu de ne point 
survivre à la liberté de ^a,patrie 
après avoir converse tranqui.lem 

: avec deux philosophes , et avoii
le dialogue de Platon sur 1 immoi- 
talité de l’arne , essayant '®.P°"\ 
de son épée, il dit : J« sms enfin 
mon matine. Il s’endort ; il se pe, cecton.etce. 
à son réveil. 011 accourt au biuil, 
on panse la blessure j il la 1 ouvi e 
lui-mêrae, et expire. Cesar, a cette 
nouvelle, s’écria ; 0 Calón. } 
l’en oie ta mort , puisque tu m as 
cmre !a gloire de te conserjer ía 
•rie. Sauver un tel ennemi, eut e e 
en effet plus glorieux que de le 
vaincre. Rien ne résista plus en
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Afrique. Juba, désespéré, se donna 
M mort; Scipion périt; les fils de 
^®î?P®® ®® sauvèrent en Espade 

“’«voit pas été entlîou. 
manque de clans la vcilu, et qu’au lieu 
prudence, de heurter avec rudesse les mœuj 

de son siècle, il eût cherché par des 
moyens praticables à en corriver 
les désordres, son patriotisme etsa 
giandeur d’ame auroient pu pro
duire beaucoup de bien^ ou empê
cher beaucoup de mal. Mais la re-i 
marque de Cicéron est juste : en ses 
conduisant comme ¿/ans /a repuA 
7-^7^/^ ^^^^^^^^^ e^ ^on i^ans h', 
iie ae Romuh/s. ba rigidité fût ra
rement utile , quelquefois perni
cieuse. Ce ij’étoic plus le temps des 
Tabricius. Rome, entièrement cor
rompue , ne pouvoit plus se Rou- 
V®ï’«^»' par les anciens principes ré
publicains. Il falloit donc les plier 
aux circonstances et aux besoins. 
Caton se rendit respectable , en ob- 
servant ces grandes maximes de 
vertu, tombées dans l’oubli : il man
qua le but, en voulant trop les faire 
observer. La sagesse doit-elle tenter 
1 impossible ?



D'ailleurs, on remarque dans la S^a 
vertu de Caton ces excèà de singu- ®' 
larité qui annoncent presque tou
jours moins de raison que d’enthou
siasme. Il affectoit souvent de se 
montrer en public sans lesvètemens 
ordinaires, pour s’accoutumer,di- 
Süit-il, à n’avoir honte que de ce 
qui est véritablement honteux. Fort 
attaché a sa femme Marcia , dont U 
avoit eu plusieurs enlans, il la céda 
néanmoins à Hortensius, et la reprit 
après la mort de ce Romain. Un 
soufflet qu’il avoit reçu ne lui pa- 
roissoit point une offense, parce 
que l’injure, selon ses principes, 
nepouvoit parvenir jusqu’à lui. Ho
norons en lui le grand homme , le 
vertueux citoyen , le martyr de la 
liberté et des lois; mais avouons 
que lit vertu plus tempérée mérite? 
davantage l’amour des mortels-
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708.
Honneur! 
exressifs 

prodigués 
César.

CHAPITRE VII.

César ¿¿epieai mai/re ¿¿e la répu- 
ili^ae. — Sa faorl,

T.,ES lionnenrs prodigués à César, 
I apiès son retour, prouvent assez 
àM”*' ^'y avoit plus qu’une ombre 
de république. On remercia solen
nellement les dieux de ses victoires; ; 
on prolongea sa dictature pour dix 
ans, et ensuite pour toute sa vie: 
on lui donna , sous le titre de rejbr- 
Tna/ear ¿les n/œz/rs ^ toute l’auto
rité de la censure,que deux magis
trats paitageoient auparavant ; on 
déclara sa personne sacrée et invio
lable; on mit sa statue dans le Ca
pitole à coté de celle de Jupiter, 
avec cette inscription sacrilège; ïÎ 
Cesar^ ¿letni-Dlea. On lui décerna 
quatre triomi lies , qui eurent pour 
objet les Gaules, l’Egypte, Phar
nace et Juba. Il y étala des vafes 
d or et d’argent .estimés soixante- 
Çmq mille taiens.
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SeeSes profusions aux soldats et au ^^^.^_^_ 
peuple, les repas, les )eux. les spec-P 
Lies superbes qu’.l donna, enchM- 
*renl une multitude, que lattiaïC 
du plaisir conduisoit à l esclavage.
Vingt-deux mille tables, serv.es 
dans les rues de la ville pour une 
fête, font juger de sa prodigalité. 
Les mœurs étoient si avilies, que 
des chevaliers romains n’eurent pas 
honte de combattre avec les gla-

La douceur de César, son appli- JôiXÎ,èt 
cation au gouvernement et ta sa- w.^ 
eesse de ses lois, etoient les j^^g, 
leurs moyens de colorer sesentremu- 
ses ambitieuses. Il rétablit, 1 oïdie 
dans Rome; il y attira des citoyens; 
il ranima la population par des re
compenses; il répiima les excès du 
luxe; il borna la duree des gou- 
vernemens a un an pour les pre 
leurs, et à deux pour les consu

n réforme 
le

laires. . ..p^
En qualité de souverain pontite,

il rélorma le calendrier. Les ponti-„îenûn«r. 
fes, soit par ignorance, soit p<tr^^ pomifes 
intérêt, y avoient mis une étrange .«.¡ejt 
confusion. L’année étoit de^couz r«&fu&ivn>

H VJ
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mois lunaires : on devoit intercaler 
de deux en deux ans un mois de 
vingt-deux ou de vingt-trois purs, 
alternativement; maison faisoitou 
l’on omettoît l’intercalation, tantôt 
pour abréger, tantôt pour prolon
ger le temps des magistratures. 
Ainsi, tout ordre étoit renversé. 
Sosigène, astronome d’Alexandrie, 
porta la lumière dans ce-ebaos, et 
César établit l’année solaire de trois 
cent soixante-cinq jours, avec ub 
jour d’intercalation au bout de qua
tre ans. La première année, il fai- ; 
lut, outre Je mois intercalaire, ! 
ajouter soixante-sept jours. ¡ 

ohS e^V ^^^ ouvrage si digne d’éloges fut 
*’'Suré.‘'^^^”Suré, comme tout ce qui cho

que les coutumes et les idées vul
gaires, Cicéron, plus capable que 
personne d’en sentir tout le mé
rite, en fit lui-même l’objet de ses 
indécentes railleries. Entendant dire 
un jour qu’une certaine constella
tion devoit se lever le lendemain: 
Oui y. répondit-il, et par foi dis 
^e César. Cet orateur sacrifioit 
tout à ses bons mots. Le vrai sage 
peut-rl jamais se permettre Pin- 
justice?
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Les deux fils de Pompée ayant césar 

relevé leur pani en Espagne, César ^j^'^^^, 
y accourut, et porta le dernier coup après 
à la liberté par sa victoire de Monda. 1» 
il avoit, disoit-il,combaitoailleors M^nda, 
pour la victoire; mais à Monda il 
combattit pour sa personne , tant il 
essuya de périls avant d’être vic
torieux. JV^apez-rous /jas ho?7l:e ¿/e 
me Ui^rer à ¿¿es enfans.^ dit il plu
sieurs fois à ses soldats, au milieu 
de la mêlée. On le vit rentrer à 
Rome en triomphe, comme s’il eût 
vaincu les ennemis de la république. 
Alors, nommé dictateur perpétuel 
et empereur, il travailla plus que 
jamais à se coiicilier les cœurs e6 
les esprits. Il renvoya même ses 
gardes; il fit relever toutes les 
statues de Pompée; il augmenta le 
nombre des magistratures, pour 
multiplier les récompenses; il pro
digua les bienfaits même à plusieurs 
de ses ennemis; H remplit le sénat 
de ses créatures; mais il 1 avilit, 
en y ajoutant six cents sénateurs, 
la plupart indignes de ce rang. C’é- 
toient pour son ambition des instru- 
meus nécessaires, Ee titre miUtctire
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á'ifíiperatorJ (empereur) conféré 
auparavant par les soldats comme? 
purement lionorîKque, ne subsisioiî 
plus après le triomphe des géné-J 
Taux qui lavoient reçu : il deviendra 

________ bientôt un litre de souveraineté.
709. Quebpies zélés républicains ab* 

ïesVc'f«ibii.^’”’™^“^ ”'æ puissance destructive 
caiüs. de la république. Le dictateur les 

irrita, ou par orgueil ou par im
prudence. Un jour que le sénat en 
corps vint lui déférer de nouveaux 
honneurs, il ne se leva point de 
son tribunal. Cette marque de mé
pris offensa même le peuple. Quel
que temps après , Marc-Antoine, , 
son collègue dans le consulat, lui 
offrit publiquement un diadème. 
On applaudit au refus qu’en Kt Cé
sar : mais son intention étoit de 
sonder les sentimens du public; et 
i’on sut bientôt qu’il ambitionnait 
le titre de roi, si détesté par la na
tion. Un mot peut quelquefois 
beaucoup sur les hommes. César 
jouissoit de l’autorité suprême et 
absolue; qifavoU-il besoin de ce 
titre, qui n’étoit propre qu’à soule
ver les esprits?
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■ej Une conspiration se foiw d’a- C«nj>»«- 

bord Cassins en étoit le cher. Il y Cassîus 
< engagea Marcus Brutus, deseen- ¿^a.^ 
é- (lant du premier consul, gendre et 
'î' imitateur de Caton ; que César ai- 

moit comme son fils; quii avoit 
>• comblé de graces après lui avoir 
e sauvé la vie; et dont il s’étoit tait 
« un ami, sans pouvoir dompter sa 
'■ haine pour une domination usui pee. 
“ Des billets anonymes que Brutus, 
ï alors préteur, trouva sur son tri- 
e ■ banal, réveillèrent dans son ame 

lessentimensrépublicains. fuaorSy
!■ Bmtusy lui marquoit-on ; tu n. es 

i plus le meme. L’ayant ainsi ébranle 
'1 par des voies oblK|ues, Cassius 
■■ acheva de le persuader par ses en

tretiens.
' Porcia, fille de Caton, épousé C<««g. 

de Brutus, s’aperçut que son mari T>orcia. 
étüit vivement agité, et lui wchoit 

* qnehpie chose d’important. Elle se
5 fit une profonde blessure a la cuisse, 
f pour essayer ses forces contre la 
Í douleur. ‘Sûre de pouvoir garder
‘ un secret dans les tourmens meme, 
’ elle découvrit sa plaie a Brutus, 

lui communiqua le motif de cette
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action courageuse, et obtînt la conJ pi 
^i’euce quelle souhailoit. Fasse h U 
cie/y s écria Brutus, ^ueje men/on- lí 
£re /e ¿/igne éponx de Porcia ! L'a- n 
me de Caton respiroit dans une n 
femme que la; philosophie avoit v 
eievée au-dessus des hommes de ç 
son siècle. Cependant le jour de ¡ 
j’exécunon du complot, elle ne fut ) 
pas maîtresse de ses sens. Agitée ] 
d’une violente inquiétude, troublée I 
au moindre bruit, elle envoya ■ 
message sur message pour savoirdea 
nouvelles de son époux. Enfin elle j 
tomba en défaillance ; on la crut! 
morte, on courut en avertir Bru- i 
lus. Il sentit la plus vive émotion, 
mais ne quitta point sa place. La 
lemme peut le disputer à l’homiue 
en courage, sans pouvoir vaincre 
un^e sensibilité qui, dans le courage 
meme, fait éclater souvent la füh 
blesse.

*"Sr ^^? devoit assassiner le dictateur 
assassine. PU plein sénat, lorsqu’il étoitsurle 

point île porter la guerre en Asie 
S^?l^^^ ^^^ li^ctrthes, pour venger la 
délaite de Crassus. Des soupçons, 
des pressentimens, plutôt que les



prétendus oracles rapportés dans 
toutes les histoires, le firent ^- 
lancer s’il se rendroit a l assembles y 
mais s’imaginaut, comme ses fiat- 
leurs le lui disoient, que sa conser
vation intéressoit la république, et 
qu’on n’oseroit pas attenter sur sa 
lersonne.il s’exposa au danger sans 
irécaution. Les conjurés tirent leurs 
loignards, le percent de, coups. A 
a vue de Brutus, il s’écrie : E¿ loir 
aussi J monjils Bruliis! Il cesse 
alors (le se détendre ; et se couvrant 
le visage de sa robe, il reçoit la 
mort en homme qui ne doit plus re
gretter la vie. Ce héros étoit alors 
âgéde cinquante-cinq ans.

Selon les maximes et les lois de HéMon. 
la république, quiconque ,vouloit^ meutuei 
usurper la souveraine puissance, 
étûit un ennemi de la patrie, livré 
aux coups des citoyens. Comme 
maître de l’état. César sembloit 
donc être condamné : un meurtre 
suppléoit à l’impuissance de la justi
ce; mais si Rome ne pouvoit plus 
demeurer libre; s’il falloit nécessai
rement qu’elle subît la loi d un 
ambitieux, parce que les mœurs et
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ïes principes, soutiens de la liberté, 
étüiein détruits; si l’exemple de 
Sj^lla, si les richesses énormes et 
le crédit de quelques particuliers, 
devüieiit tôt ou tard changer ta 
réptihlique en monarchie. César ne 
méruoit-il pas que sa domination fût 
préférée à de nouvelles guerres ci' 
viles? L’action atroce de Brntiis, 
qui tue son bienfaiteur, son ami, 
dans l’esperance chiméi ique desau* 
ver l’état, est un irait de ce fana
tisme républicain, dont les excès 
ressemblent beaucoup à ceux du 
fanatisme religieux.

Suivant Cicéron, qu’on n’avoit point ad- 
¿iloVi^npr *^‘^ dans le secret du complot, parce 

_ tans que sa timidité étoit trop connue, 
^^cSar. ^^?^ plaignit apres coup que les con

jurés n’eussent pas fa it main-basse sur 
tous les principaux amis de César, 
1/s O72£ ecréci¿/é i/ti^ projet ¿¿’enfani 
apecun coura^etieneros, écrivoit-il 
a Atticus; Vrirbre est abaitu^ /nais 
/esracb/es subsistent. Couper les 
racines de la tyrannie étoit impos
sible alors: elles tenoient aux mœurs, 
quon ne pouvoir plus changer. 
Parmi les conjurés même, peut-être
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aiiroît-on vu bientôt un usurpateur. 
Cicéron va s’égarer dans sa politi
que : il deviendra l’auteur et la 
victime de la fortune d’Auguste.

Dès que César eut expiré , ses tes 
meurtriers parcourent la vdle le conjures, 
poignard à la main, criant que le réussissent 
roi de Rome n’étoit plus. Quel- ^,,pP;^%„ 
Qucs patriciens se joignirent a eux ; peuple, 
mais le peuple ne témoigna que de 
la consternation et des regrets. 
Trompés dans leur attente, ils se 
retirent aucapilole.Leconsul Marc- 
Antoine, et Lépidus. général de la 
cavalerie,se montrent alors, prêts 
à venger le dictateur , c’est-à^-dii e 
à s’emparer du pouvoir supreme, 
l’objet de leur ambition. Le sénat 
s’assemble. On délibère si César doit Drlibé- 
être déclaré tyran ou l&it.me ma- ”X" i'.*, 
gistrat. Sa mémoire alloii etre rie- sénat, 
trie, lôrsqu'Antoine présente avec 
adresse, que le dictateur ayant nom- 
nié à presque toutes les charges, 
les magistrats et les gouverneurs 
seroient forcé d’abdiquer, des que 
celui dont émanoient leurs titres 
passéroit pour usurpateur et tyran ; 
qu’il en résulteroit unetuneste anar-
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chie, des troubles, des guerres cil ^n 
Tules. On laisse la question à réeart!
On convient de ne point poursuivre^ éi 
Jes meurtriers du dictateur, et e# L 
meme temps on confirme toutes ss» p 

Fausse paix. Ordonnances- Ce décret équivoque,Í'{^
OU piustôt contradictoire , ne pou- 
voit rétablir Je calme. Il falloir

Marc 
Anlnine 

soiib've te 
pi'iiplc 

cotüre les 
Jïieiirfriers 
üe Cesar.

montrer de la vigueur, ou renon
cer^ à la liberté. Marc-Antoice, 
maître des papiers de César,); 
supposa ce qu’il voulut, et l’exé-^ 
cuta au gré de son intérêt. ¡ 

Cependant les esprits se rapproq 
cnerent en apparence* Les conjurés' 
descendirent du capitolej Antoiae! 
et Lépidusies reçurent en citoyens; 
mais une démarcfie cFAnioine rani- 
ma bientôt les dissentiens, il fit lire 
le testament de César : plusieurs(fe 
ses meurtriers y étaient nommés 
avec honneur , et le peuple romain 
avoft des legs considérables. La ' 
tendresse, la reconno-Îssance péné
trant Jes cœurs , il acheva de les 
embraser par l’éloge de ce grand 
homme, par le récit desese^fploits, 
par la peinture de ses vertus ; il 
«eploja sa robe ensanglantée ; il

c
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‘«j montra les blessures qu’il avoit re- 
art!' eues de ses assassins; car le cadavre 
’^’^ êtoit exposé pour les obsèques. 

L’impression fut telle , que la po- 
pulàce eu furie vouloit mettre le 
feu aux maisons des conjurés. Ceux- 
ci sortirent de Rome. Le consul, il trompe 
pour gagner ensuite le sénat, atîèc- ^ séo^t. 
tant un zèle républicain, proposa le 
rappel de Sextus, fils de Pompée, 
cacheen Espagne depuis la bataille 
deMunda. Cicéron lui-même donna 

rc-( 
1’«' 
¡ce'
is; 
ni- 
ire 
de 
és

lé-
es 
]d

dansle piège, et préconisa Antoine, 
qu’il devoit bientôt déchirer par les 
plus violentes invectives.



190 HISTOIRE

SQ
IC

CHAPITRE IX.
Poüi/^ue kar¿¿¿e /¿'Oclûi^ius.^ 

Triumvirat, — Bafaii/f de Ph 
lippe, où le parti republiât', 

est détruit, :

•Ocfavîus, Ij N jeune homme de dix-huîiaiij 
C’^sapP *^ pai’ul tüui-à-cüup .sui’la scène, poui 

se declare jouei* le premier rôle. Ceioit Oc»
“tier, viijg^ petit fri,S de Julie, sœur à 

César, et sJ célèbre depuis sous le 
nom d Auguste. Le dictateur, soi 
giaiid-oncfe, l’avoit adopté en iui 
laissant les trois-quarts de sa sue- 
cession. Il éiudioit l’éloquence i 
Apullonie .sur Jes cotes d'Epire, 
quand il apprit le tragique évéoE- 
ment cpii changeoit la face des 
afïàires. On lui conseilla de dissi
muler, <1 attendre, de renoncer mi
me à I adoption et à l’héritage. Tnip 
amhitieu.ï pour suivre ce conseil,il 
pT 5^“^^*^ ® Rome , et .se déclara 
Jhéiitier tie César. Antoine qui 
ciominoit, ne lui étoit point favo
rable. Il ne laissa pas de tendres

a' 
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îonbut, avec une politique é^ale- 
=a menl ferme et adroite. Ce consul 

ayant refusé de lui remettre l’ar
gent du dictateur, il vendit son

, patrimoine, pour acquitter les legs 
p4 contenus dans le testament : moyen, 
J infaillible de s’attacher le peuple, 

et de l’irriter contre un homme 
qui, en offensant le fils, paroissoit 

:ait ingrat envers le père, et injuste en- 
jotti vers la nation. 
toi Antoine et Octavius se réconci- E^7¿««*® 
’4 lièrent, se brouillèrent plusieur® entre 
!s¡{¡ fois. Celui-ci voulüit venger la Antoine 
sot Diort de César j celui-la sembloit Qctavîas; 
loi aussi le souhaiter, parce que la 

IDC' multitude le souhaitoit ; mais au 
ei fond il ne clj^rchoit qu’à sagran- 
re, dir. Leurs intérêts incompatibles 
«e- produisirent enfin une guerre. Plu- 
dfi sieurs membres du sénat en furent 
sii- charmés, dans l’espérance qu ils se 
n^ détruiroient mutuellement. Cice- Ckeron 
rup ron, moins sage qtie ceux qui reste- |tJ''’'\.j| 
,ii rentneutres,embrassa le parti d’Oc- du dernier.’ 
ara tavius, se déchaîna contre Antoine, 
pi et s’attira ce reproche de Brutus, 
/0' (\M'ilcherchoit moinslaJiberfé rie sa 
i à patrie J ^a^/f-a bon /naître pour lut,-
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Z7^7e. Ennemi personnel de ruii;| 
séduit par les flatleiies et la FeintE 
confiance de l’autre , il saiisfaisoit 
sa haine et sa vanité, crojant peut- 
être servir uniquement la patrie,^ 
On peut se tromper soi-même, 
jusqu’à ne pas distinguer les motifs 
de ses actions, tandis qu’ils necbap- 
pent point aux j-eux des autres.

Çucirtoit Le portrait que Montesquieu a 
^e ^^^ illustre Orateur, expii- 

orateur, ^uera le secret de ses démarches, 
« Je crois, dit-il, que si Catons’é- 
«toit réservé pour la république,; 
« il auroit donné aux choses un tout 
«autre tour. Cicéron, avec (les 
« partiesadmirables pou run second 
« rôle, étoit incapable du premier; 
« il avoit un beau génie, malsone 
« ame souvent commune. L’accès- 
« soire , chez Cicéron, c’étoit la 
« vertu : chez Caton , c’étoit la 
« gloire. Cicéron se vovoic toujours 
« le premier : Caton s’oublioit tou- 
« jours. Celui-ci vouloit sauver la 
« république pour elle-même, ce- 
« lui-là pours’en vanter.»

^^('’i'’ Tant de sensibilité à la vaine 
«nSdnemàS^^ ’Tç, est Certainement d’une ame 

foible,
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füibîe, que de petits motifs peu* de gr^'nici 
veut entiaîner à de grandes fautes. 
Daiüeui's Cicéron , en élevant le 
jeune César, croyoit se ménager un 
appui. Ses éloquentes Philippiques 
sont fort suspectes de passion , et 
n’en sont pas moins, comme celles 
de Démosthène, d’excellens modè
les pour les orateurs hommes de- 
tat.

Le gouvernement de la Gaule nfaîe 
cisalpine , qu’Antoine se fit donner proJ^gu^r 
pour tenir en bride l’Italie, fut honnenrs » 
l’occasion de la guerre. Décimus Octavius. 
Brutus, un des principaux conju
rés, avoit reçu du dictateur ce 
gouvernement, et vouloit s’y main
tenir. Antoine fait marcher des lé
gions, se met à leur tête. Octavius 
«voit déjà une armée, quoique sans 
titre pour le commandement. Ses 
soldats le pressènt de prendre la 
qualité de propréteur. 11 refuse par 
une modestie politique, prévoyant 
bien que le sénat lui tiendra compte 
de ce refus. En effet, sur l’avis de 
Cicéron , le sénat non-seulement le 
nomme propréteur, mais encore lui 
érige une statue, et lui permet de

Tome J JT I
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Antoine, 
v.'iinru, 

i^ j'’itlt I 
¿cpidus.

7Í0.
Ocltivius 

forme avec 
eux un 

triiuariraU

194 
j^rétendre au consulat dix ans avant 
I age prescrit par les lois. Cicéron 
n’avoit déjà que trop souvent sa
crifié les lois à ceux dont il recher- 
choit Pamitié.

Déjà Antoine assiégeoit Décinius 
dans Müdène. Cicéron le lait dé
clarer ennemi de la patrie, s'il ne 
lève incessamment lesiége,et s’ilne 
sort de la Gaule cisalpine. Le décret 
du sénat étant méprisé, les deux 
nouveaux consuls, Hirtius et Pansa., i 
reçoivent ordre de le combattre, ! 
Octavius de se joindre à eux. Pansa 
est battu et tué ; Hirtius périt en 
gagnant une batailles Antoine, : 
obligé de fuir, passe dans la Gaule 
transalpine, où commandoit Lépi- 
dus. Il se montre en habit de deuil 
aux soldats j il les touche de com
passion. Ces troupes le proclament 
leur général, et Lépidus est ainsi 
forcé de se déclarer en sa faveur, 
pour n etrepaslui-même abandonné 
sans retour.

Après la défaite d’Antoine, le 
sénat avoit cessé de ménager le jeune 
César. On avoit donné à Décimos 
le commandement de Farinée. Le
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int parti républicain se ranimoit. Octa- 
üD vins sentit qu’il étoit temps de lever 
-a- le masque. Cicéron, encore dupe 
îr- de ses artifices, ayant proposé en 

vain de lui donner le consultat
w dans l’espérance d’être son collègue, 
é- et cette proposition ayant été ac- 
ne cueillie avec des éclats de rire , 
le Phéritier du dictateur ne balança 
et point à imiter la politique et l’au- 
IX dace du dictateur même. 'II em- 
hi ploya tout, argent et promesse, 
î, pour s’attacher les soldats , qui de- 
a * venoient les arbitres du gouverne- 
n tnent; il marcha vers Kome à la 
. tête d’une armée; il se fit élire 
e consul, quoiqu’il eût à peine vingt 
i' ans , il unit ses intérêts à ceux
il d’Antoine et de Lépidus; enfin il
I - se mit en état, par son adresse plu- 
t tôt que par son courage, de satis- 
’i ' laire l’ambition qui le dévoroit. 
; Le triumvirat fut autorisé par les 
é suHi-ages du peuple ; car depuis 

long-temps les plus forts étoient
5 les maîtres des suffrages. Décimus, 
s abandonné de ses troupes, arrêté, 
s ■ assassiné, fut comme une première
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victime d’une fureur insatiable de! ' 

sang.
Ils Brutus et Cassius s’étoient reti' 

Grèce, l’autre en Asie, 
poursuivre La victoire y avoit fortifié leur 

parti, et l’on comptoit vini^t lé* mcurlriers ' . , i* r •
de Cesar, g’ous SOUS leurs Ordres. Le premier 

soin du jeune consul fut de les faire 
condamner, avec tous les nieur* 
triers de César. Comme il ne pou- 
voit les vaincre sans le secours d’An
toine et de Lépidus, le décret porté 
contreces derniers par le sénat, fut 
aussitôt révoqué. Octavius les joi
gnit près de Modène. Leur conlé- 1 
rence dura trois jours. Ils convinrent ; 
de partager entre eux le pouvoir

Ils vpnlent suprême pour cinq ans; quêté- 
’’’'^îeu’ps”*'* pidus demeureroit à Rome , tandis 
enueuiis. qu’Octavius et Antoine feroient la

guerre auxeonjurés; qu’auparavant 
ils extermineroient leurs ennemis 
par une proscription qui leur pro- 
cureroit des fonds pour l’entretien 
de leurs troupes. Ainsi dévoient se 
reutjuveler toutes les horreurs de 
Sylla, effacées en quelque manière 
par la clémetv e de César. Mais 
César avoit été poignardé malgré
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ia clémence : les triumvirs ne Vou- 
blioient point.

Il seroit impossible de peindre Horrible 
l’atrocité de cette proscription. Les ^’Su.’’ 
tyrans commencent par sacri lier les 
uns aux autres les têtes de leurs 
proches et de leurs amis; Lépidus, 
celle de son frère; Antoine, celle 
(le son oncle; Octavius, celle de 
Cicéron, (|UÍ l’avoit trop bien se
condé. On défend, sous peine de 
mort, de secourir ou de cacher 
aucun des proscrits; on promet 
récompense à quiconcjue les tuera, 
et même le droit de citoyens^ aux 
esclaves assassins de leurs maîtres.
Au milieu du carnage et des trahi
sons, quelques esclaves se déguisè
rent pour mourir à la place de leurs 
maîtres, quelques femmes donnè
rent des preuves héroïques de fidé
lité; mais le crime fitde Rome une

' boucherie. A la vue de la tête de 
Cicéron , tué par un tribun que son 
éloquence avoit sauvé , Antoine 
triompha de joie ; Fulvie, femme 
du triumvir et veuve de Clodius, 
goûta le plaisir affreux de percer 
avec un poinçon la langue de cet
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Octavín» 
et Antoine 
innrrhent 

contre 
Jiruliji et 

Cassius.

illustre orateur. Trois cenis sena- 
^^v?’® e/ P^ÏS He deux mille che
valiers furent égorgés. Les richesses 
eloient un crime pour ceux que 
Ion navoit nulle raison de Iwïr. 
^^P^oHant les biens confisqués iie 
suffisant pas encore, on mit une 
taxe sur les mères, les filles, les 
parens des proscrits. Enfin, c’est 
ÍCI une de ces scènes abominables, 
ou 1 on voit les hommes, dénaturés 
par les passions, surpasser entre eus 
la rage des tigres. Et qui éloientles 
tyrans de la république ? Un jeune 
fourbe, dont le grand talent étoit 
de tromper un général crapuleux, 
dont le génie s’abrutissoit conti
nuellement dans les plus viles dé- 
jauchesj un autre général , dont 
on n auron jamais parlé, si le hasard 
^,æ . ^y®’^ élevé aux honneurs eu 
dépit de la nature. -Combien César 
meritoit d’être admiré et regretté, 
SI Ion compare sa conduite avec 
celle des nouveaux oppresseurs de 
Borne !

Apres tant de massacres et de 
rapines, les triumvirs hâtèrent l’exé
cution de leur projet contre les
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républicains. Lepidus garda Rome. 
Ses deux collègues passèrent en 
Macédoine, où Brutus et Cassius 
se réunirent. Le second arrivoit de 
Syrie, et venoit de fouler les Asia- 
liques, pour soutenir les dépenses 
de la guerre. Jamais il n’y avoit eu 
d'armées romaines aussi nombreu
ses que celles qui alloient décider 
du sort de la république. C’étoient 
de part et d’autre plus de cent mille 
hommes, accoutumés aux combats, 
et animés de l’ardeur qu’inspirent 
l’ambition, l’avarice ou la liberté. 
Cassius vüuloit éviter une bataille, 
parce que les ennemis, faute de 
vivres, dévoient se détruire d’eux- 
mêmes. Cet avis prudent ne fut 
point celui de Brutus. Les soldats 
regardüient comme une lâcheté de 
ne point combattre j ils œurmu- 
roient, ils désertoient : leur impa
tience décida les officiers et les 
généraux.

La bataille de Philippes, sur les 
contins da la Macédoine et de la 
Thrace, fut la ruine du parti répu
blicain. Octavius , lâche un jour 
d’action, autant que hardi dans le

711.
Batnille 

de 
Philippes.
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“T®® ‘«ontra point, sob 
pietexte de maladie, réelle on 
Jeinte. Brutus mit en déroute sa 
legions. Mais, tandis que le vam

ent 1 Antoine

•l'Caisiusct '■ ?’ > Ignorant la vie- 
'i«B,ui„s. toire de son collègue, se fit tuer 

par un de ses affranchis. Les cleiii 
alinees vaincues en partie , en 
partie victorieuses, retournent dans 
leur camp. Celle des triumvirs est 
exposee a manquer de tout. Brunis 
alors se regle sur le plan de Cassius. 
Be succès en eût été infaillible, si 
ta mutinerie des soldats ne l’avoil

«ne seconde ba aille. I, , jj^,

n andoit Octavius ; et croyant la
tua d’-un coup 

lèguT * ^^^^™pie de son col-

<!*•€« d’cax,,_u®®,^®“* généraux ont été ap- 
Koinains. P^æs honorablement les derniers 

^^spouyoient mieux nié- 
ï ei ce titl e. Cassius, d’un caractère 

Violent et impérieux, fut soupçonné
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d’agir moins par zèle pour U pa
trie. que par haine contre César- 
Brutus, vertueux par principes, 
inviolablement attaché aux lois, 
plein d’humanité et de justice, res
pectant jusquesdans ses ennemis la 
qualité de citoyen, se livra^trop à 
cet enthousiasme qui empêche la 
réHexion. Tantôt il agitfoiblement, 
de peur d’aller au-delà des bornes ; 
tantôt, mais rarement, il crut la 
violence permise pour l’intérêt de 
sa cause. Avant la seconde bataille 
de Philippes, il promit à ses sol
dats le pillage de Thessalonique et 
de Sparte, s’ils remportoient la 
victoire. C’étoit, comme l’observe 
Plutarque , imiter ceux à qui le 
droit du plus fort tenoit lieu de 
tout. Depuis long-temps on n’avoit 
des soldats qu’à ce prix: on sche- 
toit leurs services par des gratifi
cations énormes, par des promesses 
de distributions de terres. Us sen 
faisoient un droit; leurs sermens 
tenoient à la seule espérance de voir 
leur avidité satisfaite. Que deyoït-il 
eu résulter? Le despotisme militaire. 
Brutus se flattoit en vain de délivrer
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sa pairie de ce fléau, s’il étoît 
victorieux. J ¿itfemis ¿’ci^éf/ement 
écrivoitdl à Atlicus : ¡a b'he/té ai 

11^^*!^^^^ ^^^^^^^^^^^^~ Homeétoît. 
elle donc encore libre sous Pompée 
lUi-meme. Cassius peut-être auroit 
voulu remplacer César.

K.flcs^îons Brutus et Cassius, en se tuant, 
le snirtde, ensevelirent avec eux la république. 

alors Ou les blâme avec raison de ce 
desespoir precipite. Mais il ne faut 
pas attribuer à un défaut de cou
lage le suicide, alors si commun 
parmi les Romains. « Il est certaiu, 

dit le célèbre Montestjuieu, que 
* les hommes sont devenus moins 
* libres, moins courageux, moins
* P^ff^s aux grandes entreprises, 
« qu lis n étoient, lorsque, par celle 
«< puissance qu’on prenoit sur soi-
«< meme , on pouvoit à tous les 
« instans échapper à toute antre 
«puissance.» La religion chré
tienne inspire une juste horreur du 
suicide; et les exemples que nous 
en voyons aujourd’hui, presque tous 
occasionnés par Je vice et par le 
désordre, prouvent assez combien sa 
divi.ne morale est nécessaire, Il ü’eo
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est pas moins évident que les Ca
lons et les Brutus n’ctoient point 
le lâches, en renonçant à la vie 
plutôt que de perdre leur libertés 
Les raisonnemeus subtils sur cette 
matière n’aiîoiblissent point les preu
ves de sentiment.

ITJ



2O4 HISTOIRS

CHAPITRE X.
2^aí¿¿es â’a^fitoine u/iles à Ocla- 

t^¿^^^.~Ba¿a¿¡/c d’^c¿¿um,e( 
^n í¿c ia /'ej7¿¿¿ii^u^^

™’¿íS^ Octavius s’abreuva encore de 

d-Ocuviut. sanç, après la victoire qu’Antoine 
avoit remportée pour lui. ün^rand 
nombre d’illustres victimes subit le 
^ipphce, entre autres, le sénateur 

ÎXu* pv°">“?.philosophe, ami de b™. 
tus, mais qui n’avoit point trem
pe dans le meurtre de César. La 
plus injuste tyrannie, selon lui, 
etoit preferable à une guerre civile; 
maxime trop souvent confirmée par 

Jewerience. *
-"Sal.; r*”"® ÎWrêÉseuI, l’appât des 

iichesses, procuroienl des troupes 
aux tyrans, les triumvirs dévoient 
payer cinq mille drachmes à chaque 
®æ .^’ ojiare les récompenses des 
officiers. On peut juger quelles ex- 

itoisions^souffrirent les peuples. Au- 
tome alla epujser l’Asie, où Brutus
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et Cassiusavoient laissé peu d’argent. 
Puisçtje vous doublez nos laxes,ïui 
dit un orateur, doublez aussi nos 
étés et nos automnes j sans ^noi 
nous ne pourrons vous satisfaire. 
Mais que peuvent les raisons contre 
Jci Force ?

Etant en Cilicie , Antoine cita Antoine 
devant lui la reine d’Egypte, Gléo-'ciéô^àtrX'  ̂
pâtre , qui avoit tenu pendant la 
guerre une conduite équivoque. Il 
étoit probablement d’accord avec 
elle, et saisissoit un prétexte pour 
l’attirer auprès de lui. Cette prin
cesse comparut à Tarse, où elle se 
rendit, non en accusée, mais avec 
l’appareil d’une Vénus triomphante. 
Elle n’eut pas de peine à captiver 
)arses charmes un homme insatia
te de plaisirs. Le grand général , 
’ambitieux politique s’endormit au 

sein de l’amour : il oublia tout le 
reste. Octavius, uniquement occupé 
de ses propres intérêts, et résolu de 
régner seul, profita d’une passion 
si aveugle : il suppléoit par une 
habileté profonde aux qualités mili
taires dont il étoit dépourvu.

C’est lui qui distribua aux véle- Term
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aux rans îes (erres qu’on leur avojt 
promises en italic; ou plutôt, ¡Í 
autorisa I injuste rapací(é avec la
quelle ils s’emparèrent des meilleui’s 
cantons. Les citoyenspaisibleg, Vir
gile entre autres", furent dépouillai 
dé leurs patrimoines pour satisfaire 
ces usurpateurs, ün s^’inquiétoit p£J 
des murmures que de telles violeo-; 
ces dévoient exciter : en s’assurant j 
l’affection des troupes, on s’assuroil 
les moyens d’affermir et d’augmen
ter la puissance. Aussi, dèsqu’üc- 
tavius cessa de craindre Sextus, fils 1 
de Pompée, maître de la-Sicile et, 
de la Sardaigne, et dont les flottes 
causoient les plus vives inquiétudes, 
il saisit d’abord un prétexte pour se 

Chute débarrasser de Lépidus., lioiume 
Je LcpiJas.sans mérite, qui ne s’étoitélevéqne 

par des basse.sses. Ce triumvir s’hu
milia devant lui, demanda la vie, , 
®^ /^CÇÇuteot de la traîner dans le 
mépris et l’obscurité, quoiquepon- 
tife, jusqu’en 740.

Son Un trait singulier donnera ridée 
**bassesse?^‘^p’ personnage. S’étant mis en tête 

d’avoir les honneurs du triomphe 
pour une petite expédition, il dressa

11 
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lui niême, du consentement de ses 
collègues, un décret qui commen- 
coit ainsi : ^ ¿oiis ceux (/ni honore- 
ronl?iorre iriofnphey santé e£ hon
neur; aux aulres j misère et pros
cription.

Sextus Pompeius, moins par ses 
tâlens que par les forces de son par
ti, s’éloit maintenu long-temps en 
Sicile, s’éloit même rendu redou
table. Les triumvirs avoient même 
traité avec lui, tandis qu’il aHamoit 
lîtalie, et que le peuple commeiv 
çoit à se soulever ; mais à la pre
mière occasion de rupture, on re
prit les armes. Enfin, le célèbre 
Agrippa , général d’Octavius, le 
défit dans une'bataîlle navale. Il se 
sauva en Asie, o.ù il lut tué par 
l’ordre d’Antoine, en 718. Celui- 
d pouvait seul disputer l’empire à 
son collègue : il lui en facilita au 
contraire l’usurpation, et il se perdit 
lui-même par un enchaînement de 
Lûtes énormes.

Fulvie, sa femme, également 
vindicative et courageuse, l’avoit 
fouillé avec Octavius, pour le re- 
L'er des mains de Cléopâtre. Ce lut

Mort 
du jvune 
PoiDpée.

Anloine se 
rend 

odietix ri 
méprisable.
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Ia cause d’une petite guerre dont 
Pérouse fut la victime, (enyiS) 
La réconciliation s’étoit faite; ils 
avoient partagé entre eux toutes 
les provinces. Antoine quitta saiss 
raison 1 Italie, où il étoit revenu, 
Ou raconte qu’il perdoit toujours' 
en jouant aux clés avec Octavius, 
qu’il en avoit de l’humeur, et qu’un 
astrologue égyptien, sans doute 
pour plaire à Cléopâtre, lui con
seilla de s’éloigner de ce rival ; Csr 
'TOtre^ géniecrai/u ie sien ^ lui dit-il; 
/c TÔt-re esf, fier /oiii ¿¿e hiij màs 
Siîfzs courage eu sa presence. Si tel 
fut son motif, on y reconnoil toute ' 
la foiblesse de l’esprit humain.

Sa condoîie Les Athéniens, chez qui il voulut 
^dS*^^ passer l’hiver, le reçurent commeun 

Aihénicns dieu, et lu! offrirent, dit-on, leur 
ciSpltre. Minerve en mariage ; il re

compensa leur flatterie en exigeant
' -— deux mille talens pour la dot. Au re

tour d’une expédition malheureuse 
contre les Parthes, il se rend odieuï 
et méprisable par de nouveaux excès. 
Il donne à Cléopâtre le spectacle 
de son triomphe, sur Artabaze, roi 
d’Arménie; et cette pompe glo-
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rieuse est prostituée a 1 amusement 
de sa maîtresse. Octavie» sœur 
d’Octavius. ^u’il avoir épousée, 
et qui méritoit sa tendresse comme 
son estime, Octavie venoit le join
dre; elle attendoit ses ordres a 
Athènes : il craint de déplaire à 
Cléopâtre en la recevant, et lui 
envoie l’ordre de s’en retourner. 
Il avoit déjà proclamé Cléopâtre 
reine d’Egypte, de Chypre, dA- 
friqiie, de Celé-Syrie; il prodigue 
les provinces et les royaumes aux 
enfans nés de leurs amours ; il désho
nore achaque instant le nom romain» 
Cléopâtre est déclarée sou épouse; 
Cléopâtre est tout pour lui.

Octavius saisit habilementjes oc
casions de le décrier, et 1 accuse 
ensuite devant le sénat. On se de
termine à la guerre. Antoine sy 
prépare au milieu des baladins et 
des plaisirs. En répudiant la sage 
Octavie, il s’étoit privé de toute 
espérance d’accommodement. Plu
sieurs de ses amis l’abandonnent, 
indignés de sa conduite avec Cleo- 
pâtre. Le faste et les hauteurs de 
cette reine augmentoient l indigna-

Octavins 
SC déclare 

son 
ennemi.
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lion. On publioic qu’eîle vouloii cli 
régner à Rome. C’est à elle qu’Ocia ne 
vins, en qualité de consul, faisoi 
déclarer la guerre. Avec iineadr^ 
infinie, 11 affecloit de défendre con

P^ 
^F 
m

tre un ennemi étranger les droits A 
la république, en n’agissant que 
P<^oi' la mettre sous le joug.

722. ^®^ deux rivaux se déchirent par
Æ"« '’^® Hïveciives, avant de décider leur 

suivie ’ fi’^^f^lle par les armes. Enfin la ba- 
^SJ:»"’*"'*’^’^^® "^vale d’Actium fixe la des- 

et de t'oee de I empire, Cléopâtre avoir 
Cleopâire. vüulu Suivre Antoine, non parcoii-

^^èï^ de reine, mais par jalousiede 
femme; il avoit eu la foiblesse(1^i 
consentir, sans égard pour les sages 
conseils qu’on lui donna ; il eut 
encore pour elle la fatale complah 
sanee de combattre sur mer, quoi- 
Sui'^ f^^ L® s^’périorité sur (ene, 
■Elle s enfuit avec ses galères pen
dant le combat. Son amant, dont la , 
valeur étoit éprouvée, s’oublie lui- 
meme, et abandonne tout pour la 
suivre. Octavius, ou plutôt Agrip
pa, remporte la victoire. L’armée

e terre d’Antoine, composée de 
diX-neuf légions et de douze millç
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,14 chevaux, l’ayant attendu en vain, 
eu ne pouvant plus douter de sa tuile, 

passe sous les drapeaqx du vain
queur. L’Egypte est bientôt sou- 
misè. Antoine se tue à Alexandrie ; 
Cléopâtre est réservée pour l’orne- 
ment du triomphe; mais elle évite

¡soi 
îSS{ 
on-

]Ue;

par 
pur 
bd' 
es* 
oit 
)ii*

s'

cet opprobre en mourant avec cou
rage,soit par la piijûre d’un aspic, 
soit par quelque autre poison. Son 
royaume lut réduit en province. ,

Ainsi le petit-neveu de César, a 
force de ruses, de souplesse, d’au
dace et de cruauté, parvint à la su- 
preme puissance où il aspiro’t des sa 
jeunesse. Sa politique égala toujours 
son ambition. Sou intérêt régla ses

724- ürlBVÎH» 
reste ainsi 
le müître 

de la 
rcpublmne.

ai* 
üi*
e.

n*

la

;e

démarches : il ne se irompa 111 sur 
les moment favorablesy.ni^sur les 
moyens les plus sûrs; tantôt cour
tisant le sénat pour l’animer contre 
Antoine, tantôt s’unissant à An-- 
toiiie pour opprimer le sénat. H 
sut attacher les troupes à son parti, 
et éloigner adroitement de larmee* 
non-seulement des esclaves qui dés- 
honoroieni U milice, mais des 
vétérans qui montroient un esput

e
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de mutinerie. Son mariage ave! 
bcribonia lui procura une liaison 
passagère avec Je jeune Ponip« 
dont 11 avoit alors besoin. Il la ré 
pudia bientôt quoique dans une 
grossesse avancée, pour épouser 
Livie qui! aimoit, et qui pouvoir Q 
, ' etre plus utile. Nous verroiisi ¿5 

de quelle manière il affermit süd ¿

Les vices 
produits pa 

les 
richesses 
dévoient 

entraîner [ 
ruine de 

2< liherté.

ét( 
lei 
dé 
de 
ol;
le

erppne,en pajoissant lesperierles 
OIS. Rome perdit pour toujours 

la liberté. Cette fameuse répobliaue 
tut anéantie. IÍ n’en resta tpi’uM 
ombre, qui fUttoit JWueil des 
Romains.

_ La 1 évolution doit s’aftribneraux 

Si 
P 
n

C

vices qu’amenèrent les richesses. ' ( 
a fout étant devenu vénal, depuis i 
qu un petit nombre de particuliers i 
pouvoient tout acheter, et leur ¡ 
enorme opulence augmentant les ] 
besoms et la misère des autres; il 
ralloit bien que les principes ce- ' 
dassent à la corruption, que la 
piobité disparût, que l’intérêtservît 
. J'^K^^» 9”® ^®s mœurs dépravées 
infectassent le gouvernement. Il fal- 
Joit que l’amour de Ja patrie fût
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étouffé par mille passions contrai
res; que le luxe, les plaisirs et la 
débauche rompissent le joug des 
devoirs; que l’ambition forçât les 
obstacles à main armée ; enfin, que 
le plus fort asservît les foibles. 
Quand on voit le peuple séduit par 
des profusions sans bornes, les sol
dats vendus au général qui les enri
chit, les magistrats appliqués à se 
soutenir par descabales, les géné
raux ne voulant pas déposer le com
mandement, lorsque l’autorité des 
lois les y oblige, on peut hardiment 
conclure: c'en est (ait de la liberté.

En une seule année ( 71S ), plus 
de soixante préteurs parurent, dis
parurent successivement, comme il 
plut aux triumvirs. Ils faisoient de 
même passer rapidement le consu
lt d’une tête à l’autre. C’étoit un 
titre d’honneur J conféré pour sa- 
^sfaire la vanité ou pour payer des 
services.Une choseplus monstrueuse 
encore, c'est qu'un sénateur vou- 
loit s’avilir jusqu’à figurer avec les 
gladiateurs aux yeux du public, et 
9u’il fallut un décret du sénat pour

Abus 
¿normes;
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empêcher cette infamie. D’autre 
ien donneront bientôt rexeinplesai 
rougir5 car nous voici arrivés# 
terme où l’on ne rougira plus di 
rien.
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DIXIÈME ÉPOQUE.

LES EMPEREURS.

LA RÉPUBLIQUE CHANGÉE EN 
MONARCHIE MILITAIRE. ,

Depuis l^an ¿le Rome 72.6/ apanl 
J. C. ¡¿.7 y juse/iiaii règne de 
Consianiin.

AUGUSTE.

CHAPITRE PREMIER.

Règne d^^ugusfe ^ Jus^u^à ¡a 
mort d^Agrippa.

Ija politique rafinée d’Auguste, 
(c’est le nom qu’Octaviussefitdon- 
nerpar le sénat), n’a été jusqu’à 
piésent que celle d’un méchant 
homme, qui sacrifie tout à la fureur

Idée 
du rè^n® 

d’Auguste.
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d’éiablirson injuste domination. Si 
ne change pas de caractèie et di 
principes, du moins il ne se bai 
giiera plus dans le sang humain;ii 
paroitra même un bon prince,au
tant que Son intérêt l’exigera. Le’ 
flatteurs le combleront d’éloges,kj 
républicain le haïra toujourscommei 
un oppresseur, l’homme impartial 
lui applaudira (juelquefois dati 
l’exercice de l’autorité.

Ce fut <' Auguste,ditMontesûuieu,éfr 
TueS-e'"^'’^ c’est-à-dire une .ser- 

s’établit « vitude durable; car dans un état 
b’pïi” de* *’^^^ ^æ“t d’usurper la 
la liberté. « Souveraineté , on appelle réglai 

« tout ce qui peut fonder l’autoiilé 
«sans bornes d’un seul, et on 
« nomme trouble, dissention,mau- 
« vais gouvernement, tout ce gui 
«peut maintenir la liberté des ■ 
« sujets. » Mais, puisque les Ko- 
mains dévoient cesser d’être libres, ' 
cet ordre qu’Augusie établit, com
paré aux désordres et aux malheurs 
precédeos, efface une partie des la
ches de sa mémoii e. Le temple de 
Janus fut fermé ; Rome respira 
paisiblement sous son règne rc’éloil 

beaucoup
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beaucoup après les horreurs des 
guerres civiles. A son retour, chargé 
des dépouilles de l’Egypte , il dis
tribua des sommes immenses à l’ar
mée et au peuple ; il donna des fêtes 
Biagniüques,il ajouta aux libéralités 
funestes qui, depuis long-temps, 
corrorapoient la populace, entiele- 
noient la fainéantise et la licence , 
mais éteignoient tout sentiment de 
patriotisme, d’honneur et de liberté.______ _

N’ayant rien plus à cœur que d’ai- 725. 
fermir sa puissance , et en même ^;¿^-^« 
temps de se garantir, par une feinte je vouloir 
modération, des coups qui avoient abdiquer, 
précipité César dans le tombeau , il 
affecfe de vouloir abdiquer. Il cou- Avi» 
suite, dit-on, ses deux confidens, ^^«SPP* 
Agrippa et Mécène. Le premier, en Mccènc. 
généreux citoyen , lui conseille 
d’exécuter ce noble dessein ; le se
cond,en habile courtisan, lui prouve 
C|iie la sûreté de sa personne et le 
bien public doivent l’en dissuader.
Auguste se rend à cet avis, qui pio- 
bablement étoit le sien. ^ _ _____ _

Cependant, après avoir cassé tous ^,g, 
les actes du triumvirat, et donné des Par.cetie 
preuves d’un sage gouvernement jj^j,^;^alion,

Tc^ne 1ÍI, ^.
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il affermit s 
puissauce.

nn’agissant qu’en qualité de consul, 
et comme l’égal de son collègue 
•Agrippa.; rapportant tout, en appa
rence , au rétablissement de la répu
blique, il déclara, par un discours 
étudié , qu’il remettoit la souve
raine puissance au sénat. Si ce dis
cours fut tel que le rapporte Dion 
Cassius , c’est un monument pré
cieux du talent et de l’art d’Auguste. 
II y relève la grandeur du sacriliee 
qu’il fait à l’état ; il insiste sur la sin
cérité d'une démarche si glorieuse; 
il propose aux sénateurs d’excellens 
principes de gouvernemental lent 
conseille de préférer une règle fixe, 
quoiqu’imparfaite, à des projets de 
réforme qui rendent le sort des hom
mes flottant et précaire; il les avertit 
qu’en s’écartant decesprincipes.ilsie 
fcroient repentir de sa résolution,et 
replongeroientla république dans les 
désordres dont il l’a heureusement 

lui

P 
lOl 
let 
le

vt 
et 
ni

S( 
n

m

a 
c

tirée. Ses mesuresétoientbien prises; । 
il comptoit sur un refus. On lesnp- : । 
plia, en effet, de nepointquittei’les ■ j 
rênes de la république; on obtint qu’il i 
se chargerait encore pour dix ans de j 
ce fardeau. H se réserva d’abdiquer * ,
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plus tôt, si Von pou voit se passer de 
lui. Selon toute apparence, la plu
part des sénateurs pénétroient ses 
intentions : toute sa conduite passée 
lesfaisoit assez connoître. Maisenfin
leconsentement et les vœux des ci-
toyens parurent légitimer son pou
voir; et il le conserva} usqu’à la mort, 
en renouvelant par intervalles la 
même cérémonie. Un plan de po
litique, bien concerté et constam
ment suivi, manque rarement le but, 
quand la force est jointe à l’adresse.

Attentif à déguiser la monarchie Tous 
sous les dehors du ^ouvernemenli^? pouvoirs 
républicain , Auguste partage les sapersonne, 
provinces avec le sénat, et lui assigne , 
adroitement les plus tranquilles , de l’anrie» 
c’est-à-dire , celles où il n’y avoit 
point d’armées. La force militaire 

goiiver-
nemeiit.

demeure ainsi entre ses mains. Loin 
de révolter les esprits en affectant 
le litre de roi, il ne prend pas même 
Ja qualité de dictateur; il se con
tente d’être nommé empereur, titre Tîire 
honorable, mais sans pouvoir, au d’empereur, 
temps de la république. A ce titre 
lot attaché, comme du temps de 
^ésar, le pouvoir qui subjugue les
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nationsje commandement des trou
pes, joint au droit de guerre et de 
paix. Revêtu successivement de le 
puissance consulaire et procoosu- 
îaire; de la puissance tribunitienne, 
sans être tribun, (un patricienae 
Î)üuvoit l’être Q de la censure,sous 
e titre de réformateur des mœuRi 

du grand pontificat, si considérable 
par l’intluence de la religion; ^u-, 
guste est le maître de tout, et cache 
son despotisme, ünajouteàsestitres 
celui de père de la patrie.

Le sénat II laisse au sénat les ancienuei 
íVnJrTÍ-nl^charges, les anciennes décorations: 
leurs droits maisill affolblitpar le nombre meine i 
ap..rence. ^es sénateurs , qu’j! porte jW»

* mille , et par le soin d’y placer des 
hommes esclaves de ses volontés.fl 
caresse et flatte le peuple, lui donoe 
des fêtes, lui procure l’abondance, 
11 le fait assembler à l’ordinaire pour 
l’élection des magistrats ; mais il' 
gouverne les comices, il dispose^ 
suffrages, et rien ne se décide qui 
son gré.

m.iîb Tel fut le gouvernement deseiU' 
B^xilteSus pereurs. Ils agirent toujours en s» 

en effet, verains, quoique la souveraine''
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semblât toujours appartenir au peu
ple et au sénat. Vaine^ apparence 
d’une liberté qui n’existoÎt plus ! 
Qu’importe de conserver quelques 
traces d’un état libre , si réellenient 
un est soumis au joug" d’un despote? 
Qu’importe de paroître accorder ce 
que l’on ne pourroit refuser? L’em
pereur se fit dispenser des lois. Outre 
qu’une telle dispense prouve le ren- Dispense 
versement des lois ; qui Veut empe- ^®“‘ 
clié de s’en dispenser lui-même ? Les 
mots ont un étrange empire sur les 
hommes. Il régna, parce qu’il ne se 
donna pas .pour roi ; on crut la ré
publique subsistante* parce que les 
noms de sénat, dé consul, etc. sub
sistèrent dans la monarchie. Ainsi le 
meilleur moyen de détruire la force 
d’une opinion, est souvent de con
server le mot en faisant tomber la 
chose.

La conduite privée d’Auguste, sa Vertas 
modestie extérieure , son afîal’i^'téj^f^ugurtc’*' 
ses bienfaits, lui furent sans doute pour 
fort Utiles. Cette ame double savoit^^ffiiceHe^ 
se plier à toutes les formes. Les per'■* ses crimes.' 
fidies et les cruautés avoient servi 
defondeinensà sa fortune : il devoit

K iij
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en effiicer lesonvcnir par les dehog 
de la vertu. II témoigna même à 
lespcct pour la mémoire de BriitiR 
y n jour qu’on blârnoit devant lui 
íop.máfreté inflexible de Caton- 
tocoz7^7ze, répoudh-il , soiM 
/e^Of¿pernef77en£ éf^i/^ri, es£ un boñ 
^^^^,}^^^ e£ fj'/j ^iO72nê^£e Cetie 
apologie de Caton tom noît à l’avan
tage du prince. L’historien Tire- 
J-ive célébra Pompée , sans perdre 
son amitié. Auguste l’appela par 
plaisanterie Pom^é/en , mais évifa 
de paroitre condamner îles lonangct 
contormes aux idées répnblicaiiei. 

®w»ibî«“ ^® ^^f’g_rcgne fournit peu d’évé- 
fonrnit peu "^.'^l?^ histüîre , parcc qu’il fut 

d'ëvéne- paisible, et que, d’ailleurs , les bons 
nistoriens nous manquent; f car 
buetone et Dion Cassius laïUt 
beaucoup à desirer.) La tranquillité 
se rétablit en Espagne par la défaite 
des Cantabres et des Asturiecs. Can- 

d’Ethiopie, qui avoit 
envahi l’Egypte, fut vaincùe, sere. 
e\a et ht la paix. Le courage des 

Komams, aiguisé par les guerres 
civiles, aurort triomphé d’eiiLcmis 
P us formidables, si l’empereur avail

mens.
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eti Ie gout (les armes. Mais il lui ■ 
jroportüit davantage de veiller sur 
Rome , et de l’endormir dans les 
délices de la paix.

Marcellus, son neveu et son gen-- 
(Ire, né du premier lit d’Octavie,n 
destiné vraisemblablement à 1 em- , 
pire , jeune prince de grande espe
rance, mourut infiniment regrette 
des Romains. Agrippa étoit loin de 
la cour. On avoit donné à ce general 
le gouvernement de Syrie , pour 
l’éloigner de Rome , où Marcellus 
ne le voyoit^s sans chagrin. Au
guste sentit le besoin dele rappeler, 
pour s’en faire un appui contre ses 
ennemis secrets, qui tormoient des 
conspirations. Il lui donna sa nlle 
Julie, la veuve de Marcellus, dont 
il avoit épousé la sœur. S il faut en 
croire les historiens, Mécene y 
détermina par ces paroles : rous 
ai^ezfoà ^grijjpa si grand, çu il 
faut on !c nier on en fatr& 'TOtre 
gendre. Agrippa n’eut pas de peine 
à répudier la nièce pour épouser la
ii'le d’Auguste. .

'L’empereur, lui ayant confie le
‘ KIV

712.
(L-nne sa 
fille en 

iKipiaxe à 
Agrippa.

TI va en 
Asie i le roi
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^,>'5“go’’verDemeiit de Rome, alla visliet 
lesdrapcaiii'^5 piovínccs (1 Asie. Il eut la gloire 

sans combat Iss (Ira- 
peaux ues légions de Crassus. Phraa
te , roi des Parthes, craignant les 
forces de l’empire, renvoya ces mo- 
uumens d’une ignominieuse défaite, 
etrendii Icsprisonniersquirestoient 
de la déroute d’Antoine- Evénement 
quePoncélébracoinmeun triomphe, 
route la puissance romaine, enlre 
les mains d’un seul homme, étoit 
alors bien capable de faire trembler 
ses ennemis Jes ploa-^ courageux ; 
mais, dans sa propre grandeur, elle 
portoit le principe d’une ruine iné
vitable.

rciSii”" le ^”S^®^®» 3 son retour, vit le sénat 
sénat ^^ æ peuple lui donner de nouvelles 

JX':. P”‘"T U i-efeoiifc 
jusqu’à consulat, dont il avoit été revêtu 

’«basKsse. onze fois : au lieu d’un vain titre, 
il reçut la puissance consufaire pour 
toute sa vie, avec la préséance sur 
les consuls. Les sénateurs portant la 
bassesse jusqu’à offrir de jurer (l'a- 
vanee l observation de toutes ses lois, 
il rejeta te vil serment ; Si ¿csloù
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Sont bonJîCJ i dit-il , on ne man
quera pas de les observer; si elles 
sont mauvaises , le serment neje- 
roit çue du mal. U savoit tp^® ® 
pouvoir législatit étoit assez fort 
avec le pouvoir militaire.

Differentes lois qu’il publia ou re- Sesieîs 
nouvela en ce temps contre le ce-répriroecles 
libat, l’adultère, le divorce sans ^«ce^^ 
cause légitime, le luxe destables, Qi,servécs 
occasionnèrent cependant des J^^’’" ^^^JJ^e. 
mures, et produisirent peu de bien; 
soit (|u’il en désirât foiblement 1 exé
cution , soit que la dépravation uni
verselle fournît un pretexte de les 
mépriser. Que peuvent les lois con
tre le torrent des vices ? En satis-ii eor^ 
faisant le goût du peuple, qui n am- 
Éitionnoit plus que du pain et des 
spectacles ; en lui accordant sans 
cesse des jeux et des distributions 
de blé , Auguste se montroit beau
coup moins zélé pour les mc^rs 
que pour son intérêt personnel. C e- 
tüit le moyen d’effacer le souvenir 
de l’ancienne liberté,et le sentiment
de la servitude présente. < ,

Pilade et BadtiUe, histrions çe-
K V
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'fixoient retention cîe ces 1 

ouhii. r le í^^mains, autrefois si ardens pour 
gouverne- les affaires publiques. Püade ayant 

été chasse pour une insolence, rap
pelé ensuite, parce que les Romains 
le re^i ettoient vivement, dit à l’em
pereur; César, fi/iciiez pouséece 
ÿne Je neaj^/e s^occiipe âe moietde 
Baf/jii/e. Ces paroles signi/iüient 

^Réforme beaucoup , et le sens ne pouvoir en 
"suívir* é<^îiapper à un politique si profond, j 

de cabales. ll est singulier qu’après avoir 1 
contribué à Pavilissenient du sénat, 
Auguste ait entrepris de lui rendre 
son premier lustre. L’unique mojen 
pour cela étoitde diminuer le nom
bre des sénateurs, et d’exclure ceux 
que leur naissance ou leur conduite 
rendoit indignes de ce rang. Le 
nombre fut réduit de mille à six 
cents; la réforme se fit avec beau
coup de prudence et d’équité. Mais ■ 
les moins dignes étant d’ordinaire 
les plus jaloux des honneurs, 
cette réforme donna heu à des ca* 
baies.

d’ï“.g!.ï;r „ L’empereur , toujours couvert 
pour d’une cuirasse sous sa robe, quand

•a sûreté. ^
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il paroissoit en public, s’étoit muni 
d’une autre défense, en s’associant à 
la puissance tribunitienne Agrippa, 
ce héros si respecté, et en- le dési
gnant son successeur. Cependant', 
comme il témoignoit encore des 
inquiétudes , les sénateurs propo
sèrent de le garder tour-à-tour. Le 
jurisconsulte Labéon , génie repu- ««¿¿«5^; 
blicain , rompit la délibération par 
cette plaisanterie : Je suis dormeuty 
ne complez pas sur moi. 11 y eut Mócome»» 
des mécontens punis de mort. Un ¿^ muit, 
ignore s’ils étoient coupables, ou 
seulement suspects ; ce qui paroît 
certain,e’est que l’empereur ne pou- 
voît être bien délicat en fait de 
justice.

Un gouvernement mil.ta.re, ou ^r>»r»^ 
l’épée lenoit lieu de lois ronclamen- nrment 
taies, éloit d’autant plus exposé aux mihiwre. 
conspirations , aux soulèvemens , 
que 3 malgré la corruption des Ro
mains , les guerres civiles avoient 
nourri leur courage, et que les an
ciens sentimens de liberté vivoient 
encore dans quelques ames géné
reuses. Si Auguste échappe à tous

K vj
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Ies périls, ce n’est pas moins l’effdi 
de son adresse que de sa puissance, 
Nous.verrons combien le despotisme 
sera funeste à ia plupart de ses suc
cesseurs.
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CHAPITRE IL
Guerres de Germanie.—Fin du‘ 

rè^ne d^jÎu^us/e.—Fois et ht- 
ie'raeure.

Agrippa mourut au retour d une _^^^ 
expédition eu Pannonie : perteirre- Mort 
parable pour l’empire. Deux hls sc‘pp^ 
qu’il av-oit eus de Julie, Caius et 
Lucius , étoient déjà les enlans 
adoptifs d’Auguste, mais trop jeu
nes encore, et incapables d’agir. Ce ^Tibè«^ 
prince, voulant s’attacher un nou- gendre- 
veau-gendre, fixa, malgré lui , son d’Àugustu 
choix sur Tibère, que Livie, femme 
de l’empereur, avoit eu de Tibe
rius Néro, son premier mari . il 
l’obligea de répudier une, fille d A? 
grippa , une épouse qu-il æmoit,. 
pour épouser sa fille Julie, dont les 
débauchesétoient publiques. Trbèie 
obéit avec un air de satisfaction , 
car la soif des grandeurs éteignoit 
tout sentiment d’honnêteté.

Les Germains, peuple libre, bel- 6«me^- 
liqueux, vertueux même autant q_ue
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Erusns 
y meurt.

Tibère y a 
des succès.

Auguste 
refuse 

le triomphe.

peuvent l’être des barbares, doti- 
noient de rinçpnétode à l’empire. 
Depuis l’invasion des Cimbres, ils 
avoient conçu le dessein de passer 
le Rhin , et de venir s’établir ,sous 
ïJn ciel plus doux. Des forêts inha
bitables couvroient leur pays, quel 
J industrie a fertilisé, dont elle ai 
même-changé le climat. Auguste 
passa trois ans dans la Gaule, pour 
veiller a la su relé de cette province. 
M.^ '^'^ Drusus, frère cadet de 
libère, quÎ pénétra en Germanie 
par l’Océan , ety Ht quatre campa
gnes glorieuses. Une mort prérna- ! 
turée arrêta le cours deses victoires- 
Excellent général , bon citoyen, 
Drusus mourut dans sa trente et 
unième année. Tibère venoit (le se 
signaleraussi contre les Paniioniens, 
les Daces, les Dalmates. Il fut en
voyé en Germanie, il réprima les 
barbares. La domination romaine 
parut s’établir et s’étendre dans le 
centre du pays ; mais les indomp- 
blesGermainsn’allendoientquei’üC- 
casionde recommencer la guerre- 

Ces expéditions firent déceï*ûerîe 
triomphe à Auguste. Comme chefs

a. 
a’ 
Ç’ 
e 
n 
S 
c 
r 
i
c 
1
1
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(Ie tontes les armées, lesemperenrs, 
avec les princes, <le leur niaisun , 
eurent droit à un honneur, tpu avoit 
excité l’émulation d’un 'si grand 
nombre de généraux. Il le relusa. 
Sa politique consistoit en partie à 
éviter toute apparence de lasie : 
nu)ins il se montroit le maître, plus 
il leloit sûrement. Le temple de 
Janus, qui jus<ju’au régne d’Auguste 
n’avoit été fermé que deux lois, le 
fiit alors pour la troisième sous ce 
règne. Ün jouit d’environ douze ^//J™P^® 
années de paix ; phénomène remar- fermé, 
quable dans l'histoire des nations.

Parmi les nouveaux
que fit Auguste , en voici un ou y^j^e 
respire sa défiance. Les esclaves ne deplete, 
pouvoient être mis à la question , ^onire leurs 
pour déposer contre leurs maîtres, maures. 
N’osant abolir cette loi, et craignant 
qu’elle ne fût contraire à sa sûreté, 
il l’éluda d’une manière odieuse r 
il ordonna que, dans les crimes de 
trahison , les esclaves de laccuse 
pourroient être vendus au prince ou 
à la république, et qu’alors Jeur 
témoignage seroit admis. Ç^^y’^ 
évidemment se jouer de la législa-
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tion par le pouvoir même législatif! 
c’étuit apprendre que l’inlérêt d’an 
seul devenoit la règle de tout.

Concussion- Dion Cassius rapporte un t.raii 
approuvé frappant de celte politique Ínteres- 

pur sée, qui dirigeoit toujours l’etnpe- 
Fcmpereur. p¿up. L’affranchi Licinius, un.de. 

ses hommes de confiance, financiet 
rusé et cruel, accabloit les Gaules 
de vexations. Comme les taxes se 

fl 
V

Í

1

pajoientpar mois, et que les mois 
de Juillet et d’Août, (auparavant 
Çuifj/ïlis €iSex¿i/¿Sf ; avoient chaa» 
gé de nom depuis peu.dî en faisoit 
quatre mois, sous les anciens noms 
et sous les nouveaux, et par-là il 
doubloit les taxes. L’enipereurajaot 
’’^Ç“ *^® grandes,plaintes, étoit sur 
le point de le punir. Licinius ou
vrit son trésor ; « C’est pour vous 
« que je, l’ai amassé, lui-ditil;l« 
* Gaulois pouvoient se servir de 
«leurs richesses contre vous:pre* 
« nez cet argent. »,Alors le cou- 
eusbionnaire parut honnête homme. 
Plusieurs actions d’Auguste ont un 
air de vertu qpi en impose; mais / 
plus on approfondit son caractère. 
plus on y aperçoit de fausseté : et
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comment Octavius seroit-il devenu

"vi à Mecbne une grande Mjj^, 

partie de sa gloire. Il eut cependant 
«D commerce de galanterie avec la 
femme de cet ami, de ce ra>n'8‘!® 
fidèle ; et leur amitié se refroidit. 
Mécène étoit un épicurien, ami du 
repos et des lettres, si mdiHerent 
pour les honneurs, qu’il ne sortit 
point de sa condition de chevalier 5 
excellent politique , et dévoué aux 
iatérêts de socx maVre , qu il regar- 
doit comme ceux de l’Etat; assez 
covrageux même pour lui dire que- 
quefois des vérités dures. Un jour, 
qu’Auguste alloit prononcer quel
que jugement sanguinaire ; ne pou
vant approcher de lui dans la ro^æ» 
il écrivit sur des tablettes qu il lui 
jeta : Bourreau , descends du tri- 
lunal. Auguste sortit sans joger. La S« ^i. 
modération du prince, aptes la 

\ ruine du triumvirat, fut vraisera- 
; blablement le fruit des conseils dut 

ministre : comme les éloges que lui
i .prodiguèrent les gens de letties, 

étüient le fruit des graces que æ 
ministre leur prodiguoit. U regretta
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■«n homme si difficile à remplacer, 
mort en 745. ‘

Angoste Au comble de la fortune et à 
"“ dror“ ïf.Paissance, au milieu des hooncBií 
ea famille, divmsqu’on lui rendoit servilenienl, 

Auguste éprouva enfin qu’il |m» 
voit etre malheureux, il trouvadaisi 
sa propre famille une source iné
puisable de chagrins. Sa fille Julie, 
dont lui seul ignoroit les déréglé- 
niens, se prostitua avec tant de pu- 
hhcité, qu’il crut devoir la dénon- 

^^^^/ ’ ^^ ^^ condamnerÍ
1 exil. Sa petite-fille, du même nom, 

-imita i.exemple de sa mère, et suint 
ht même peine. Scs fils adoptifs, 
Cajus et Julius, objets de sa ten- 
dresse, de ses espérances, àquii! 
ayoït voulu servir de précepteur, 
rcpondoient mal à ses soins; et tous 
deux moururent loin de lui, l’un 
®“^«æ’ i’autre à Marseille.

^Tibère."’®• 2gendre, s’étoitretiré 
choqué peut-être desa 

ptedilection pour eux, ou irrité de
•dopZn. ^«“^i»‘teinfâme de Julii*. Il resta 

sept ans comme en exil. Auguste, 
qui le connoissoit trop pour l’aimer, 
1 adopta néanmoins, parce qu’il fe
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crut nécessaire après la mort des 
Césars, et le fit son successur, en le 
haïssant.

Un nouveau coup lui perce rame.ConmraiîM» 
Cinna, petit-fils de Pompée, cons- • 
pire contre sa vie. 11 l apprend, d 
flotte plusieurs jours entre le desu
de la vengeance, et la crainte de 
se.rendre'odieux par de nouvelles 
rigueurs. Lessages conseils de Livie 
le'décident à pardonner. Il mande 
Cinna, lui reproche sa perfidie, le 
désigne consul ; il s’en l'ait de la 
sorte un ami zélé- Clémence ou 
politique, ce trait méritoit detre 
célébré par un Corneille.

Les Germains et d’autres barbares Les soldats 
ayant pris les armes, les soldats /p^'^.'^gire 
qui ne combattaient plus que par augmemec 
intérêt, se plaignirent de leur sort, 
pour augmenter leurs avantages* On pense», 
avoit très-sagement supprimé les 
distributions de terre, si communes 
CR leur faveur depuis^ Sylla, et si 
contraires à la tranquillité publique.
Leur récompense étoit fixée en 
argent, Auguste leur promit une 
somme plus considérable, vingt 
mille sesterces aux gardes-prélo-
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Prodi- 
jieitst-s dé' 

penses 
pour les 
troupes.

Tiennes après seize ans de servîcej 
et douze milie aux soldats des lé
gions après vingt ans. Le grand 
sesterce ou mille sesterces vaioit 
environ cent soixante et seize livres 
de notre monnaie j ainsi la récom
pense de chaque prétorien étoit 
d’environ trois millecinqcentvingl 
livres.

II y avoit cependant alors dii 
cohortes prétoriennes, faisant dix 
mille hommes, destinées à. la garde 
de l’empereur, et vingt-six légions 
sur pied *, sans compter un nombre 
à peu près égM de troupes auxi
liaires, et encore deux iloites. U 
paie de toutes ces troupes passoit 
de beaucoup celle de nos troupes 
modernes; tout cela se faisoit en 
pleine paix. Dépenses prodigieuses! 
Mais il falloit tout sacrifier au mi
litaire, pour soutenir une puissance 
usurpée. Auguste établit un-trésor

* La légion , du temps de Polibe, étoit 
ordinairement de quatre mille deux cents 
hommes de pied et de trois cents chevaux. 
Elle fut augmentée depuis jusqu’à cinq et 
à six mille hooimes.
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destioéàlasoldeetaux récompense T;J^^^ 
des soldats. Il ht les pieraieres cei objet, 
avances, comme si tout l’argent 
public n’étoit pas à sa disposition'.
Enfin il établit un impôt pour l’en
tretien de ce trésor, et le peuple se 
vit contraint de payer ceux qui le 
tenoient en servitude.

Nous observerons ici que 1ère Otoa- 
chréiiennevulgaire avoit commence ^¿re 
l’an 753 de Rome, époque de la «1,4« 
naissance de Jésus-Christ, selon 1 an
cienne opinion. Les chronologistes 
modernes placent quatre ans plutôt 
eette époque , en se conformant 
néanmoins à Père vulgaire , qui doit 
maintenant nous servir de règle poui 
les dates. Ce n’est point ici le. ’æ“ 
de parler du christianisme : il tut 
long-temps obscur avant d’éclairer 
les nations.

TibèreetGermanicus,sonneveu, Révolte 
fils du célèbre Drusus, domptèrent opprimé». 
lesDalmatesetlesPannoniens, dont 
la révolte avoit jeté l’alarme dans 
Rome. Un de leurs chefs, nomme 
Baton, interrogé par Tibère sur 
lesmotifsdusoulèvement, reponcht 
avec hardiesse : ^■’eii y“^^^ ^^^^^ ^^
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/^asieurs foi/r nous ¿¿cfenJ/e., ou ' 
nous eni^oic ¿¿es ¿oi//ys j:}onr nous 
¿¿éporer-

Ab de J. C. - ^.^‘^^ *^® transports de joieqn’ei- 
g, ciloit cette victoire, on reçut une 

^“™Hcf‘’‘oouvelle accablante.Varus,(]uicüffl- 
Germains. H^iandüiten Germaine, avec autant 

de sécurité que d’avarice , s’étoit 
laissé surprendre par les Germains. 
Quelques-uns de leurs chefs, sur
tout le fameux Arminius, Tarant 
trom pé pa r des apparences d’amitié, 
tandis qu’ils soulevoient leurs com
patriotes, l’attirèrent dans une em
buscade où il se vit tout à coup 
enveloppé et sans ressource- Trots ' 
légions furent taillées en pièces; le | 
général se tua de désespoir. Auguste, 
en l’apprenant , se livra d’abord à 
une douleur pusillanime, capable 
de consterner les esprits, qu’il ira- 
portoit de rassurer. On dit qu’il se . 
frappoit la tête contre les niurailles, 
en criant ; Varus, ren£¿.s-m0¿ mes 
¿egioris.

Tibère se 
fait honneur 

< n
Revenu de sa frayeur, ¡I envoya 

Tibère contre les ennemis. En dem
Germanie, campagnes, la tranquillité parut 

rétablie. Tibère se fit honneur par
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sa vigilance, par son exactilucle à 
meure en vigueur la discipline, et 
par une conduite aussi prudente que 
celle de son prédécesseur éioit aveu
gle. Sans aucune action d’éclat, illiestaisocîé 
remplit les désirs d’Auguste, puis-® .
qu’à son retour il fut associé à l’em
pire. Huit légions gardèrent le 
Rhin, sous les ordres de Germa
nicus, dont nous aurons sujet de 
parler, et dont le rare mérite sera 
une matière de regrets.

L’empereur conservoit, dans la Despotisme 
vieillesse, toute l’activité de son® “S^^®- 

! génie, avec la passion du comman
dement. il ne manquoit pas de se

I faireprorogersa puissance,dèsqu’il
I approchoit du terme; affectant de 

tenir de la république une autorité
qui la détruisoit. U fit statuer que 
les ordonnances de son conseil privé 
auroient la même force, que si elles 
émanoient du sénat; il nomma lui- 
même une année à toutes les char
ges, sous prétexte que les élections 
Qetoientpüiot tranquilles. Tout,en 
un mot, dépendoit de lui. La peine Loi contre
OU crime de lese-majeste, pronon- ¿enbeik*. 
<^ée contre les auteurs de libelles
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tlîffamaloires, prouve qn*en vieilüs 
santil (levenoit sévère. Cetie loifu 
un instrument de tyrannie entiele 
mains de ses successeurs.

Loi contre Celle qu’ilavüii portée contrefe 
«¿Tb-b' célibataires, éíoÍL si mal observéfj 

' maV^^’que lapIuparldeschevaliersvivoieD 
observée, par débauche dans le célibat,» 

murmuroieot hautement du jo0¿ 
qu’on voulait leur imposer. ÀW 
parut une loi nouvelle, appetë 
Papia-Poppéa, du nom desconsà 
qui aggravoit les peines prescrito 
contre ce désordre. Elle confisqiM 
au profit du trésor public, lessoù 
cessions collatérales et les legse 
faveur des célibataires. Les dea 
consuls Papius et Poppéus, étoietf 
eux-mêmes dans le cas.

La 11 est facile d’observer quei; 
^’meuô^? <^oï'i‘wpt’on des mœurs en tout genri 

trop mettoit obstacle aux vues du legs- 
d’ohstades. Jeteur. Les liens sacrés du mariait.

si doux et si précieux à la verWt; 
sont des chaînes affreuses pourfe 
vice. En vain fait-on des lois,qu3D5| 
lesmœurs les rendent presque Diille^l 

La noblesse Auguste avoît défendu aux du" 
s’avjiissoit valiers de combattre dans l’ardi-

Î€s coiub.-iU COWW''
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comme les gladiateurs ; car celte^ «j^^^ 
manie honteuse devenoit commune 
àia noblesse. 11 trouva tant d'obsta
cles à une défense dont la néces
sité paroît incroyable, qu’il fut con- 
traint de l’abroger. Ou vit dans la 
suite des sénateurs, des femmes mê
me, se déshonorer par ces com
bats, aussi avilissans que barbares 
et odieux. Les mœurs des Romains 
offrent toujours quelque chose de 
contraire à ¡’humanité; mais pou-

14.

Vüit-ony joindre plus de turpitude?
A l’âge de soixante et quinze 

ans, apres environ quarante-quatre Mort . 
ans de règne, Auguste finit sa car- d’Anguste; 
Hère iivec plus de courage qu’il 
n’en avoit montré dans les batailles.
Se sentant près de mourir : N^aijQ 
pas bien joué mon /ôle.^ dit-il à ses 
confidens; la pièce est-finiej appiau- 
disses. Peu d’acteurs, en effet, l’ont 
égalé sur le grand théâtre de l’am
bition et de la politique. Ce fut 
presque toujours à force de trom
per les hommes, qu’il s’éleva au- 
dessus d’eux ; mais en détestant son Son règne 
hjpocnsie, et les crimes par tes-¿^j, ^i„ge^ 
quels il rendit le triumvirat exé-

2'onic 1ÍI,
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crable, on doit avouer que Rome, 
devant obéir à un maître, fut heu
reuse de l’avoir plutôt qu’un autre.
31 éteignit le flambeau des guerres 
civiles j il ramena l’abondance avec 
la paix; il ranima l’agriculture; 
il opposa des lois aux désordres; 
il fut modeste dans la vie privée, 
modéré dans l’administration, ha
bile à choisir de bons ministres, 
constant à les emploj’er; il gou
verna enfin plutôt en roi qu’eo 
tyran.

fia maxime Une de ses maximes étoit qû’il | 
la *uerre. ”^ ^'^“^ *^’ entreprendre de guerre, 

ni hasarder de bataille, sans avoir 5 
beaucoup à espérer et peu à craiii* 
dre. 11 comparoit ceux qui agissent 
autrement à des hommes qui pêche- 
roient avec des hameçons d’or ; b 
perte dun seul hameçon pourroit 

Hint aisément ruiner le pêcheur. Les 
^Xgei” louanges flatteuses qu’il a reçues 

d«s gens dedes orateufs et des poètes, proi> 
lettres, ^^j^j. seulement qu’il favorisa les 

lettres, et qu’il récompensent les 
talens. Comblés de ses bienfaits, 
les Virgile, les Horace lui prodi- 
guoient l’encens, dirai-je de là re*
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C’est à eux sur-tout qu’il doit sa re
nommée. U y avoit beaucoup de po
litique , sans doute, à Favoriser des 
hommes si capables d’enchanter les 
contemporains, et d’enlever les suf
frages de tous les siècles.

Go se tromperoit grossièrement, L^ 
en faisant honneur à Auguste du®^"^ 
bon goût qui régnoit alors, Lu
crèce, Cicéron, Sal luste, César, etc. 
fleurirent avant lui. Les Romains 
avoient appris des Grecs à peindre 
et à embellir la nature : le goût s’é- 
toit formé, les lumières setoient 
répandues; enfin, la comedie, l’é
loquence , l’histoire, la philosophie, 
avoient produit leurs chefs-d’œuvre. 
Il ne manquoit plus que de dispu
ter la palme à Homère et à Pindare. 
Virgile et Horace, amis d’Auguste 
et de Mécène, le firent avec succès. 
Ovide, malgré ses brillans défauts, 
tient un rang distingué parmi les 
écrivains de ce siècle. Sa mauvaise 
conduite lui attira une disgrace ; il 
mourut en exil, où il ne cessa de 
gémir en vers; et, ce qui est plus 
honteux, de chanter bassement les
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louanges de l’empereur, pour ache- ; 
ter, à force de flatteries, la fin de 

Les Grecs 
supérieurs 

aux 
Romains 

en 
philosophie.

ses peines.
Le génie des Romains les ren

dait capables de tout} et enimilant 
les Grecs, ils perfectionnèrent plu» 
sieurs genres de littérature, de ma
niere à paraître créateurs. Mais en • 
fait de philosophie, Lucrèce, et 
Cicéron même, ne firent qu’expli
quer avec élégance les opinions 
qu’ils adoptoient. II étoit réservé 
aux modernes de surpasser tous les 
anciens philosophes, en substituant i 
l’observation aux conjectures, et la ’
raison aux systèmes.
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CHAPITRE PREMIER.

Ve/?iiis raí^énemcfJt de Tibère an 
Irone J jiisr/u^à la mort de Ger^ 
maniciiS et de Plson^

On flisoit qu’Auguste avoit choisi ' 
Tibère pour son successeur, afin 
d’augmenter sa gloire par le con
traste. Un soupçon si peu vraisem
blable venoit de la malignité hu
maine , qui s’exerce volontiers sur 
les intentions des grands comme sur 
leurs vices. Mais le gouvernement 
de Tibère (ut efièciivement une 
odieuse tyrannie, propre à donner 
un nouvel éclat à la mémoire d’Au-

Ce prince, de l’ancienne maison 
des Claudius, âgé de cinquante- 
cinq ans, joignoit à beaucoup des
prit, de capacité et d’expérience , 
les qualités d’une ame noire, mé-

L iij

14- 
Tibère 

monte sur 
le trône.

Son 
carnttère.
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fiante, cruelle et perfide. La dissi- 
inulatiün masquoit tous ses senti-
mens et ne servait qu’à les rendre 
plus dangereux. Ses premières dé
marches le firent connoître pour un 
tyran aussi fourbe que sanguinaire. 
■Auguste avoit adopté un des enfans 
d’Agrippa, et l’avoit ensuite relé
gué, parce qu’il n’aperçut en lui 
que les vices d’une ame féroce. Le 

n fait jeune Agrippa vivoit encore dans 
assassiner logon cxil. Tibère le craint, le fait jeune

•grippa.

n se fait 
prier 

d’.im-pter 
i'ciopire.

assassiner, et menace l’assassin, exé- 
cuieur de ses ordres, de Je déférer 
à Ja justice. On voit déjà la scélé* 
raiesse prendre l’essor, et s’envelop
per du voile de l’hjpocrisie.

Après ce début, agissant déjà eu 
souverain , et ayant pris possession 
du commandement militaire, il 
affecte devant le sénat de refuser 
un pouvoir qu’il exerce comme héri
tier d’Auguste. 11 en exagère les 
peines : il représente qu’un seul 
homme ne peut y suffire ; que le 
fardeau, partagé entre plusieurs, 
deviendroit plus supportable; que 
parmi tant d’illustres citoyens, il 
en est qui peuvent le soutenir. On
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fait semblant de ne pas bre dans 
soncœar; on se jette à ses pieds, 
en le conjurant de ne pas abandon
ner la république. Il insiste sur ses 
répugnances. Enfin, il paroit se 
rendre aux vœux du sénat, et il 
veut bien accepter l’empire, jusqu a 
ce qu’on juge à propos de soulager 
sa vieillesse. . ,

Cette comédie avoit sans doute Il voiiloit 
sonder íes 
scnlimens 

des 
sénatears*

pour objet, et d’en imposer au pu- 
blic, et de tendre un piège aux 
sénateurs , dont Tibère voulait con- 
noitre les sentimens à son egard. 
Quelques-uns qui, dans l indignation 
ou l’impatience, s’étoient exprimes 
avec franchise, éprouvèrent bientôt 
sa haine. Presque tous avoient etiu 
dié leurs paroles, leurs gestes, de 
manière à ne point se rendre sus
pects, habiles esclaves d un tyran 
farouche et soupçonneux. Un you-Sa modestie 
lut prodiguer les honneurs à Liyæ, 
sa mère, la veuve d’Auguste, dont 
le crédit sous le dernier règne avoïC 
été le fondement de sa fortune. U 
s’y opposa, sous un prétexte de 
modestie, craignant que sa pi opte 
grandeur n’en souffrît quelque ai-

ailccue.
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minutîon. Comme Auguste, il re* 
jeta le titre de sei^/ieuf-y de maiire. 
de sziis /c znaiire de mes esckipes, 
disoit-il, iegénéral de zzzes soldats, 
e¿ le chefdes ci/ojens.

^’Soh"^ ^^ ^o^^“’^é , dans les commen- 
sagénwnt , cemens, réjiondit à ce langage. Od 
peu/d’é - ' témoigner au sénat une dé- 
«¿pionír f^’æoee extraordinaire, le consulter, 

^^^ndre m.ême son pouvoir, lui 
joicus. transmettre le droit d’élection, que 

le peuple exercoit encore, du moins 
en apparence. II honoroit les con
suls, il respectoit les lois et les 
mœurs, il Faisoit rendre la justice, 
il soulageoit les provinces, ¡I di
soit c]u’zz/z bon be/ger doit iondn 
eZ no/i écorcher ses brebis. 11 sont- 
froit même patiemment les traits de 
la médisance et de la satire , parce 
•que, disoit-il, dans zzn éiai libre, 
^^^ P^l^^^^^ ^^ ^^^ lozigues doii’ent 
eSre libres. Cette conduite sage ve* 

' noit probablement de la crainte d’ê
tre supplanté par Germanicus, qui 
se signaloit en Germanie. Le tyran 
se démasqua, dés qu’il crut pouvoir 
donner carrière à ses passions.

Sédition Deux séditions militaires lui
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avolent inspiré de finquietude.^ 'pa'anouic. 
première arriva en Pannonie, ou se 
trouvoient trois légions sous æs or
dres de Blésus. Les soldats, à la 
faveur de quelques jours de topos, 
réHéchissant sur les peines de leur 
état, passèrent des murmures aux 
cabales. Ils demandèrent hautement 
qu’on augmentât leur solde; Qti^ 
près dix ans de service, on ne les 
retînt plus sous le drapeau, et qu on 
leur donnât en même temps leur 
récompense et leur conge, ils pous
sèrent la révolte jusqu à insulter 
leurs officiers, et ériger un tribu
nal , comme pour y placer un em
pereur. Tibère crut le mal si dan
gereux, qu’il envoya au camp son 
bis Drusus. Sans une eclipse de 
lune, sans desoragesqmalarmei eut 
la superstition des soldats, ce jeune 
prince ne seroit peut être pas venu 
à bout de les réduire. Q»ehy®®' 
uns lurent punis de moit . e le 
rentra dans le devoir. .

Les mêmes motifs pvoto»>^»t ^J^._^ 
en Germanie le meme ene , ^ Germaow. 
cette différence que l’armee y etoit 
beaucoup plus nombreuse » e^q
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Germanicus qui Ia commandoií, 
adoré des soldats, auioit pu pro 
filer de la conjoncture pour s elever 
à 1 empile. Tibère l’avoit adopté 
■avec répugnance : il voyoit fun 
œi! jaloux son mérite , sa réputs- 
tion Cl Pamour qu’on lui portoit, 
Germanicus n’en étoit pas moins 
fidèle. Alors occupé dans la Gaule 
•pour le service de l’empereur, ilj j 
apprit la mutinerie de ses troupes. 1 

^K^s'r;^ étoit de le voir 
loin d’en bientôt , à leur tête, disputer un 
pïoîitci. ^^^^‘^ ’^ se montroit si digne, 

et sur lequel un ijran se faisoitdéji 
détester. Mais le jeune prince ai- j 
nioit plus ses devoirs que la for
tune. A la première nouvelle du 
tumulte, il Court le réprimer : ¡I 
trouve îles furieux , que ses repro
ches et ses prières ne touchent point.
11 lève le bras pour se percer en 
leur présence- Tandis qu’on s’y 
oppose, un des rebelles lui pré
sente son epée nue, en disant : 
Celie'civaitt mîei/a;. Malgré cet ex
cès de rage. ¡1 appaise la sédition, 
par une sage fermeté, mêlée de 
douceur. Les soldats rentrent en
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ciit-ïnêmes, et massacrent les plus 
coupables. Us demandent, pour 
expier leur crime, à marcher contre 
les Germains; ils les attaquent, les________ 
taillent en pièces. Une grande 
victoire , remportée sur Armmius , „ aénut 
consterna tellement ces barbares , Aemunu». 
que Germanicus áe flattoit de les 
subjuguer en peu de temps, libere, 
dévoré de soupçons, et les dissimu
lant toujours, le rappela, comme 
pour lui procurer du repos et des

Sa dissimulation la,«wit échapper ^T¡b.»^ 
de temps en temps des signes de f^,.^^ 
cruauté qui annonçaient un triste'contr
avenir. Les Ugs qu’Auguste avait 
faits au peuple , n’ayant pas ete^ac- 
quiités d’abord, un plaisant s ap
procha d’un mort dont on aUoit 
faire les funérailles, et Lui dit din
former Auguste que son testament 
ne s’exécutoit pas. Tibere le sut, 
manda cet homme, lui paya sa pai 
du legs, et le fit tuer sur-le-champ.

. Fa t-en faire sauoiràfnonpere,\c\ 
dit-il, ff«e fexéciite son testament. 
Lit modération qu’il avoit montrée 
à L’égard de ceux qw le censuroienl,
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‘«'^a go^re à se démenlir. 0.

Icse-ojiijesté, vit bientôt le crime de It’se-niajesté, 
appliqué aux écrits, et même aiiï 
discours, armer la méchanceté des 
délateurs contre la vertu des bons
citoyens.

âSto., «‘"jens furent accusés, 
SOUS le plus frivole prétexte, de 
sacrilège contre le culte d’Auguste. 
L empereurarrêta trés-sagementles 
poursuites, en répondant qu’oii ¿fe. 
^ozz /aisser a¿fx die/za^/a '}/e/7¿;eance 
ae /€¿¿rs ¿77ja,es. Mais sa comiuite 
devint un mélange inconcevable de 
belles maximes et de cruauté, de 
traits de justice et de tyrannie. Con* 
ijoitre le bien , le commander sou- 
y^Jt^»faire plus souvent le mal, et 
Je taire avec une méchanceté réflé- 
j ’^’5 ^^^’ ^^ quelque sorte, la vie 
delibere.

fa

®'.TÆ'“, ^«'™aniciis, à son retour, fut 
«nAsiejpar honore d uu triomphe magnifique, 
méchanceté v"® ?n lui témoigna genéraíement 

de de veneration et d’amour, plus la
1 empereur, haine Secrète de l’empereur s’enve- ' 

ni ma contre lui. Pour éloigner un 
ojjet Si odieux , peut-être pour s’en 
délivrer par un crime, il fenvaya
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Commander en Asie , où plusieurs 
provinces étoient agitées de trou
bles, et où la fidélité des légions 
n’étüit point suspecte. En même Píson, 
temps il donna le gouvernement de^d¿'5^"/-“.^ 
Syrie à Pisoii, homme viôlent et 
hautain, très-propre à l’exécution 
d’un grand crime.

Douze villes célèbres de l’Asie- Trembie- 
mineure lurent détruites cette année ¿guerre, 
par un tremblement de terre. Les 
fléaux de la nature sembloient être le 
présage de maux plus affreux. Les 
premiers, du moins, ne faisoient 
périr qu’un nombre d’hommes dans 
line contrée particulière ; les au tres, 
ayant leur princijTe dans la méchan
ceté du souverain et dans les vices 
des sujets, dévoient blesser profon
dément le corps entier de l’empire.

Tout ce qu’il falloit attendre d’un Succès Je 
prince aimable, courageux, habile , n^X” 
Germanicus le fit en Orient. Il réta
blit la tranquillité partout; il donna 
Un roi à PArménie, déchirée par la 
discorde; il réduisit la Comagène 
et la Cappadoce en provinces ro- 
©ainesjil gagna les cœurs en rem
plissant sa coxmmission. Mais arrivé
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Il est en Syrie, iî trouve Pison aussi in- 

docile etaiTogant que les étrangers 
parPisoD. étofent soumis. Ce gouverneurcoa- 

irarie ses vues, méprise ses ordres, 
multiplie sans cesse les sujets de 
plaintes. Il porte si loin les excès, 
que Germanicus lui commandeentia

——cle se retirer. Bientôt le prince tombe 
ïimeoti, dangereusement malade, et meurt I 
infiniment à Antioclie,se CFoyant empoisonné 
regcetie. ^^^^. pjgjj^, ^ et conjuraut ses amis ils 

poursuivre la vengeance de sa mort. : 
11 avüit trente-quatre ans.

•Pison Asiatiques, Romains , tous firent 
^^'^Romc*’ “^^dater leur désespoir; tous sene i 

bluient avoir perdu leur père, leur I 
unique espérance. Pison s’eftorçade 
rentrer dans son gouvernement. H 
fut chassé, et contraint de reiouroet 
en Italie, où l’attendoient ses accu* 
sateurs. Agrippine, veuve de rillwS' 
tre prince , apporte ses cendres à 
Rome. Elle est reçue avec des ho»* 
neursextraordinaires. Les sentiment 
du public éclatentsur-tout à lacéré' 
monie des funérailles. L’indignation 
y perce à travers les gémissemens. 
Bientôt Pison est personnellement 
accusé. Tibère auroit voulu parer ’
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ie coup. La mort de Germanicus, 
süít naturelle, soit violente, étoi.t 
pour lui un sujet de joie, au milieu 
de la désolation générale, qu'il af- 
fectoit de partager, üo le soupçon- 
Doit lui-même d’en être le principal 
auteur. Ne pouvant arrêter le cours 
de la justice, et voulant se montrer 
impartial, il renvoya l’affaire au 
sénat; mais il lui fit entendre qu’il 
n’approuvoit point l’excessive cha
leur avec laquelle on se.décliaînoit 
contre l’accusé.

On produisit plusieurs chefs d’ac- Son pme* 
cusation : licence entière accordée®* ™°^’^ 
aux soldats, afin de se faire un parti ; 
mauvais traitemens exercés sur les 
gens de bien, et en particulier sur 
les amis de Gernianicus ; poison et 
sortilèges employés contre la vie de 
ce prince. Pisou réfuta le dernier 
article, et se défendit mal par rap- 
îx)rl au reste. S’étant aperçu que 
Tibère ne donnoitaucun signe d’in
térêt ni de pitié, il se retira sans 
espoir; il écrivit à l’empereur pour 
lui recommander ses enfanS', et le 
lendemain il fut trouvé mort dans 
sa chambre.
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Soupçons 
sur Tibère

CO sujet.

Quelques-uns crurent que Tibère 
’Favoît fait tuer, de peur que,pour 
sa juàiîficaiion, il ne montrât des 
ordres donnés contre Germanicus. 
Tout se réduit à des soupçons, à 
des conjectures, « tant les plus 
« grandes afifaires sont ambiguës, 
« dit Tacite, les uns prenant pour 
« certain tous les bruits qui courent, 
« les autres déguisant a dessein la 
«vérité, et ces contradictions ^e 
« répandant.de siècle en siècle.” 
Maxime qui regarde principalement 
les affaires de cour, enveloppées de 
ténèbres mystérieuses, et suscepti
bles de tou tes les tournures quepeut 
donner l’esprit de parti.
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CHAPITRE II.

Gouperfiemefîl ¿Íg Tibère j jusqu à 
lí¿ cons/^ifUtion iie Séjuii.

Le sombre caractère de l’empereur, L»cnnd«iit 
ses discours équivoques, sa dissi mu- Pcmpercnr 
lation raffinée, la solitude où il corn- impire.^ 
mençoit à fuir les regards des hom
mes , augmentèrent les craintes et 
ladéKance. ünpréféroit la conduite 
de Drusus sou bis , alors consm , 
ami du luxe et des plaisirs. Qu li 
passe J disüit - on , les jours ui¿as 
spectacles, les n7¿it5 dans les jes- 
linSjplulôt que de se livrer y seul et 
satis amusemens _, à une morne -vi- 
{‘ilance et à des soucis pernicieux;. 
L’abus énorme des délations laisoit 
trembler les citoyens. Un mot, une Abus 
plaisanterleinnocente,un nen,mtei- J''{”’.y^^^’ 
prélé en mauvaise part , devenoient 
crimes de lèse-majesté. Un ancien 
préteur fut sur le point d être accuse, 
parce que, dans un besoin natuiel.u 
n’avoit pas ôté sa bague, ou etoit
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l’image de Tibère. Un chevaliei 
romain, voyant Drusus fort malade, 
fit des vers à sa louange, sur sa mon 
qu’il croyoit prochaine, et eut l’im. 
prudence de les lire dans un cercle; 
il fut dénoncé au sénat, conda J 
au dernier supplice, et exécuté. 

L’execuiion Tibère ne désapprouva point ce 
Fcntenrcsdu Jtigement, il SC plaignit seulemeol 

sénat qu’on n’eût pas attendu ses ordres; 
ïiTjSs? ^i ’^ ^^ régler que les sentencesdi 

sénat ne seroient mises à exécutioi 
qu après un espace de dix jon», 
non qu’il se proposât de les adoucir, 
mais afin qu’en son absence il fùi 
informé à temps de tous les décret 

rr -F -Accablés du poids de la tyrannie, 
"*d^une ^ æ® Romains se félicitèrent d’une ré- 

re\ohe (les volte des Gaulois, qui leur fâisoiteS'
*“ pérer quelque changement de mai- 

ti e. Ils se trompoient dans leurs es
pérances. Eux et les Gaulois furent 
encore opprimés. Mais que penstr 
d’un gouvernement sous lequel on 
se félicite de la révolte ?

Tibère Cependant Tibère, par des mé' 
fnired«Ioîs?^^^æ^*’® politiques , évilOit lü«' 

contre le JOUI S Ce qui auroit pu le rendre plus 
““’u’ff^'oilæux, sans lui procurer aucun
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^ avantage. On le pressa plusieurs fois ' 
de réprimer les excès du luxe; celui 

’®^ destables surtout étoit monstrueux. 
’M Un poisson rare de quatre livres et 
■I^Î demie avoir été payé cinq mille ses- 

terres ; un bon cuisinier, un mor
ceau friand, coûtoient des sommes 
immenses ; on se ruinoit à lenyï 
pour des fantaisies absurdes. Quoi- 
que l’empereur aimât la frugalité, 
et qu’il en donnât l’exemple, il ne 
voulut pointcomprometlre son pou
voir, au risque de multiplier,sans 
fruit les ordonnances elles peines; 
persuadé, selSn Tacite , qu il vaut 
peut-être mieux laisser en paix des 
vices trop enracinés, que de mon
trer l’impuissance où l’on est de les 
détruire. U observa que tes der
nières lois somptuaires, dont on es- 
péroit beaucoup de bien, loin de 
contenir ou d’extirper le luxe , e 
avoient augmenté la fureur ; « car 
« si l’on desire ce qui nest pas en- 
« core défendu , aiouta-t-u , un 
* craint la défense j mais quand elle 
« a été faite et impunément yiolee, 
« la crainte , la honte, rien n arre e

ni»!
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destables surtout éloit monstrueux.

‘® «plus.»
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luxe.

L’abus des 
n$il<*s 

de la Grèce

îi rvNt Tibère avoir raison en cela. Fà 
”*p"in°‘^^ÿ® 1®’® sages en elles-mêmes, tb 

J execution paroit impossible, c’a 
occasionner le plus grand niai,!; 
mépris des lois. Dans un état oi 
1 extrême inégalité des fortunes en. 
gendre tous les vices, commem 
arrêter les folies de l’opulence?Rt 
’lez la dépense de ces riches, oui 
prodiguent for et ne savent n 
■ejnpioyer, ils en rempliront leiiri 

palais 5 la circulation cessera, b 
nr Pauvres en seront plus misérable, 

debaSieP” réussiroit beaucoup mieux j 
bannir le luxe , en ^chargeantle 
peuple des impôts dont il gémit 
trop souvent, et en les faisant porter 
?4^®“LÎÏ"’ ^^.^o»'gent de supeià 
Mais il faudroit autant de prudeofe 
que de vigueur , pour exécuter un 
pareil système.

Les abus de la superstition, quel- 
querois aussi dangereux , ne socl 
P®® difficiles à réformer que 

des modifi- des l icliesses. On se plaignit 
calions, de cette multitude d’asiles établis 

?“ , 5S®’ °’'* ^^^ esclaves infidèles, 
Jes debiteurs de mauvaise foi, tous 
es malfaiteurs en général, trou-
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voient une funeste impunité. «Nulle 
«puissance , selon lacite , n étoit 
«capable d’arrêter les séditions du 
«peuple, qui protégeoit le crime 
« par devoir de religion. » Cette 
matière fut agitée dans le sénat. Les 
députés de plusieurs villes grecques 
J' défendirent ce qu’ils regardoient 
comme des privilèges , et ce que la 
raison auroit dû leur faire consi
dérer comme des maux publics. Soit 
que le sénat fût entraîné par le pré
jugé, ou qu’il craignît de révolter 
UD peuple superstitieux , les asiles 
furent maintenus, mais avec des 
modifications importantes.

Depuis quelque temps j l’empe- “ 
leur,retiré dans la Campanie, gou-Servitude et 
toit tristement la solitude , sans rien jy®J¿n¿, 
perdre de son inquiète activité. Une 
maladie de sa mère le rappelle à 
Home. Tl trouve le sénat plus rem- 
pant, plus vil que jamais : il est 
même fatigué de ses bassesses, et ne 
le dissimule point. On raconte qu’il 
disoit au sortir des assemblées : O 
^iiels af77Ís í¿e ía seri^il/zile !

Tacite rapporte des faits propres Fnif« 
à caractériser cçs esclaves de la ty-‘® '*•
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rannie. Ennius, chevalier romais ¿ 
ayant été dénoncé pour avoir coi j^ 
verti en vaisselle une image Îï y 
gent de Tibère, le prince rejeta uk p 
accusation si odieuse. Capition,cH' j- 
lèbre jurisconsulte, et plus làdu « 
adulateur, s’en plaignit pour fa , 
sa cour , comme si la modérala * 
du souverain eût laissé impuoim , 
attentat contre la république. , ,

Unfits Cependant les délations, encourt' ,,
^^^pSc^”" §^®® P^*' des récompenses, s’acctu-j ,.

rent de jour en jour. On vit mêiK < 
un monstre en ce genre, un fils ae- , 
cusant son père. Celui-ci comparai , 
chargé de chaînes et accablé de doii' , 
leur; l’autre plaida contre luiaii , 
un air de gaîté et de confiance, h , 
malheureux père fut exilé. Quel* 1 
ques-uns des juges opinèrent à b 
mort J parce que Tibère le baïssoili 
car de quoi n’est-on pas capable, 
quand on n’a pour règle que son in'i 
térêt et les passions d’autrui ?

Prorês de Crémutius Cordus, historien sin I 
o.rdusTi’u*^’’®» ®voit loué Brutus.etdésigofî 

sujet de Cassius Comme le dernier des^^' 
«Kcrnges. ^^^^^' 1^ 3Voit leiiu quelques pro

pos contre Séjan , digne favor»<
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digne ministre d’uu tel empereur. 
Ainsi il ne pouvoit échapper à la 
vengeance. Accusé , et se voyant 
perdu, il ne démentit point son cou
rage. Tacite lui fait dire au sénat: Sa defense. 
«Ün accuse mes paroles, tant mes 
< actions sont innocentes. Tous les 
* historiens ont parlé honorable- 
«ment de Brutus et de Cassius. H 
« reste encore plusieurs pièces sati- 
«riques contre Auguste et contre 
« César. Ces grands hommes les 
«ont souffertes patiemment, peut- 
« être avec autant de sagesse que 
«de modérationj car des libelles 
« tombent, quand on les méprise : 
« ils paroissent vrais, quand on s’en 
" montre irrité. Toujours il fut 
« permis de parler librement des 
* morts , pour qui il ne reste ni 
* faveur ni haine. Là postérité ren- 
« dra justice à chacun ; et si je suis 
« condamné, on se souviendra, non- 
« seulement de Brutus et de Cassius, 
« mais encore de moi. »

H sortit, résolu de se délivrer Sa m»^ 
par une mort volontaire. C’étoit le 
moyen de tromper l’avarice des dé
lateurs , qui u’avoient la dépouille-
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des accusés qu’après la condamna
tion. Malgré eux , il exécuta soi 

Ses livres clesseîn. Ses livres, condéimnésaufn 
¡nuuleS.P^*’^®^®”®^» ï’epai’urent bientôtdaB 

le public avec un succès éclatant 
Tacite observe, au sujet de Cremu
tius et de son ouvrage, qu’en sévis-1 
saut contre les génies, on augmenti 
leur autorité; et que personnelle 
s’est porté à celte rigueur , sans se 
déshonorer soi-même, et sans cou-, 
tribuer à la gloire des écrivains. 1

Ce séjour de Rome devenoit in-1 
L’empereurSupporlable à rempereuF. Ses vices, 
Ronu^itse''”^ ^’^P pr^s, y étoientgênéi 

retire Ca liberté dont il restoit à peins 
a Caprée. quelques traces, et l’adulation (¡ni 

se prosternoit devant lui , le cho- 
q noient également. Il ne pouvoit 
souffrir les hauteurs deLivie,8a 
mère , à laquelle il étoit redevable 
de l’empire , bienfait dont l’idée 
offènsoit son amour propre. EnBn, 
il quitta la ville pour toujours, 
n’emmenant qu’un sénateur, quel- , 
queschevaliers, et un petit nombre 
de Gl'ecs lettrés, dont la société l’a- 
musoit. Il défendit à tout le movie 
de venir troubler son repos ; et ne • 

trouvant ’
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trouvant pas dans la Campanie une 
solitude assez inaccessible, il se re
tira dans l’île de Captée, que ses 
fureurs et ses débauches ont rendue 
célèbre. Là , éloigné des hommes 
et des affaires, il tâcha de ranimer 
sa vieillesse par tout ce que le vice 
peut imaginer de plus infâme. Sé- 
jan,dont les desseins seront bientôt 
dévoiles,avüit eu beaucoup de part 
à sa retraite, en excitant avec adresse 
ses dégoûts pour la capitale de l’em
pire. Le scélérat y gagnait une aug
mentation de pouvoir.

Cinquante mille spectateurs tués 
ou blessés à Fidènes par la chute 
d’un amphitéâtre , et tout un quar
tier de Home consumé par un in
cendie , sont de petits événemens 
dans l’histoire , en comparaison des 
maux que produit la méchanceté 
réunie à la puissance.

CalamîlM 
ncciden- 

telles

Tome UT, M
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CHAPITRE III.

Conspration /¿e S^jan. ~ Fin à 
rè^fze £¿G Fihère.

m^Ere ^-^ ministre aussi méchiintqnele 

absolu, prince , Sejan , avoit un e'nipire w- 
Z::;,ñcé“ ®~y«’’‘5 «“y '^^^ son,,™..
-♦upréme. ricux, a qui tout faisuit omora^e.

Du rang de simple chevalier , ih’é- 
toit eleve par l’intrigue au conibie 
de la fortune ; et , en s’élevant, il 
avoit étendu ses désirs jusqu’à k 
place de son maître. Rapprochons 
les traits de sa politique ambitieuüe. 
Peu importe de suivre les dates» 
pourvu qu’on Connoisse les hofumes 
et la chaîne des événemens.

^’íír"¡ préfet des CO'
»nn armée hortes prétoriennes , jugea qu’il 

"*'*?«?tn!*’ p^”''°’^ ^’’’^^ ^® grandes ressources 
rîeonts. ^^ ^^ commandement militaire, 

peu considérable jusqu’alors. Sous 
prétexte d établir la discipline , ¡1 
rassembla dans un camp toutes les 
cohortes , qu’on Jaissoit dispersées
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(Ians Runie, ou dans les villes «lu 
voisinage. Ainsi il ■eut a ses oiwes 
une armée dl’auiaot plus j>i-ppie a 
ie servir, qu’elle cam|K)it AW« por* 
les de la ca|HLale.

Quoique la famille •œpenfeJut^.^Je. 
-««mbi euse, il üsa eiati^prejidne ^e anéantir 
s’élever^ur sgs.ruines. DruSiUS., fil» ';'^^‘‘'’";- 
<le l’empereur, cj.u il.bajssoit perSQU' 
nellement, tomba de premier sous 
ses coups. Il débaucha sa femme , 
sœur de Germanicus, 'tui oífrit de 
■l’épouser, et luilTtespej’er.hetupife’ 
•Un poison leot finit IgS jotus, «de 
f^rusus. Après deux ao-sdnitepvaUe, 
■Séjan demanda la veuve en maija^e 
à Tibère.-Ce monarque, sans ¡se 
douter de son crime., la^lui refusa 
avec douceur, ou plutôt lui re
présenta les incoovéuions d une^i- 
liance tro¡p disproportiocmée. Les 
filsde.Germameus.,quela.successioa 
regardoit, leur mère Agnppoe» 
princesse fière et incapable de roi- 
blesse, éprouvèrent à leur tour la 
scélératesse de Séjan. Espions apos
tés , pièges invisibles, rapports 
calomnieux , il employa tous les 
moyens de les perdre, C étoit assez
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qu’ils appartinssent à Germanicus, 
pour n’être pas aimés de Tibère. 

------------ Le tyran crut tout; il écrivit cou* 
SonXcés. [f® ^‘^’^ ®" sénat. Agrippine et sou 

hls aîné furent exilés, comme en
nemis de la patrie; son second fils 
fut enfermé dans une prison. Le 
troisième, Caius Caligula, fiit en
suite adopté par Tibère, et trouva 
sa sûreté dans ses bassesses.

Sej.in Alors Séjan devint plus maître 
«oX'urfe^® l’empire que l’empereur. Celui- 

de Cl, plein d’une aveugle confiaoceà 
l’empereur..go„ égard, environné de ses es

pions, n’agissoit qu’au gr4.de ses 
désirs. Le ministre , disposant de 
tout, enchaînoit les uns par l’espé
rance, les autres par la crainte. On 
ne le distinguoit point du prince, 
on lui rendoit les mêmes honneurs. 
Il ne lui restoit qu’un pas à faire 
pour couronner tant de crimes: 
c’étoit de faire périr Tibère, et 
d’usurper le pouvoir suprême. Le 
des.seinen étoit peut-être formé. Un 
avis secret ou la défiance et la ja
lousie ouvrirent enfin lesyeuxd’un 
maître dont l’amitié pouvoit, au 
moindre soupçon , se changer en 
haine implacable.
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Sa politique se réveilla et le servit ^^ 
parfaitement. N’osant se déclarer wu^^«^ 
d’abord , ni employer la rigueui , u ^j^^^^^ 
use d’ailificès; il comble Séjan desc défait de 
caresses; il le tait nommer consul, 
et l’éloigne ainsi d’une manière ho
norable. Desque le nouveau consul 
est à Rome, Tibère, par une con
duite ambiguë, sonde les esprits, 
les tient en suspens : tantôt il laisse 
échapper contre lui des signes de 
mécontentement, qui relroldissent 
ses adorateurs; tantôt il lui donne 
des marques de confiance, qui l’em- 
pêchent de faire un éclat. Peu. à 
peu la vérité se dévoile ; on devine 
les intentions du despote, et 1 ou 
cesse de s’attacher au ministre. Enfin 
arrive Macron, nouveau préfet des 
gardes prétoriennes, avec uneleitre 
contre Séjan. La lettre se lit dans 
le sénat. On arrête Séjan ; on le 
condamne, presque aussitôt , et on 
l’exécute.

Un moment auparavant, sur le Perfidie 
faux bruit répandu par Macron , *’s’lj“ 
que l’empereur associoit Séjan à la 
puissance tribuniiienne, les séna
teurs avoient redoublé leurs flatte-

M hj
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^Í^^ 5^ leiïTS íwmma-ges. Comme 
i’ifïfërêtavHîc les hommes! Ceux 
(¡ui setoient le plus servilement 
abaissés auv pieds de la fortune, 
irisukërent au malheur avec lepîtR 
d’arrogance. Jamais les faux amis 
de cour ne firent mieux connoître 
leur fourberie, ni le peuple 9a lé
gèreté fougueuse. Le cadavre de 
Séjari fut couvert d’opprobres, ses 
statues brisées. On condamna ses 
énfans à mort, sa fille même, 
quoique dans l’âge le plus tendre.

Tibère Tibère trembla, et se tint caché 
se livre sans 4«««,i . rnén.ige- 1 . ® le commencement delascè* 
ment à Ja RC, jusqu’à CS Quc ht Catastrophe 

iruauie. pç^ Passuré. Le public se fîatioit en 
vain de Voir la tyrannie s’adoucir, 
éomrtiC'SieiIe eut été principale- 
ment dans le ministre. Maisl’empe- 
iêur, donnant l’essor à son carac
tère, surpassa tout ce ôu’on avoit 
Vu en ce genre. La vie (les citoyens 
fut le jouet de sa cruauté* C’etoit 
pèu de les faire mourir , s’il ne 
rendoit leuT mort atroce. Un de 
ces malheureux s’étant tué de sa 
propre main : J/ /7i'a éc/iaf.yjé^s'é- 
vria-t-il avec dépit. .
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L’infâme métier de délateur s’ac- WMom 
crédita tellement, que les membres 
(lu sénat n’en rougissoient point. 
Les laits rapportés par Tacite et par 
Suétone font frémir d’horreur. Un 
seul nous suffit. La mère de Fusius, 
ami de Séjan, femme très-âgée, 
subit le supplice pour avoir pleuré 
la mort de son fils. Ces meurtres 
juridiques se comraettoient par sen
tences du sénat, et c’étoit le com
ble de la tyrannie, qu’un tribunal 
autrefois si auguste en fût l’instru
ment. Tibère à la fin se lassa ¿at
tendre des procédure's. Il ordonna Massacré
le massacre de tous ceux qui etoient^ suspects, 
détenus eu prison pour l’affaire de 
Séjan. On vit des amaS de cadavres 
inspirer la douleur la plus vive, sans 
qu’il fût permis de donner le moin
dre signe de douleur.

Au milieu de ces barbaries , le u balance
Vieux empereur continuoit ses ae-^h^i^dcsoa 
bauches, et s’eff’orçoit de dérober succcsseut, 
sa conduite aux yeux du public-décide ïieu. 
Exempt de maladies, méprisant la 
médecine, il se moquoit de qui
conque, parvenu à l’âge de trente 
ans, ne savoit pas gouverner lui*.

M iv.
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Caius 
Caligula.

même sa santé. Cependant, averli 
par Ja vieillesse, il pensa au clioi! 
<1 un successeur. Des enfansde Ger 
man,eus, Je cadet, Caïus restos 
seul en vie. -Agé de vîogt-quah^sM 
Cher, du peuple en consideratio.; 
de son pere, i| se comportoit e. 
courtisan flatteur et assidu. L’empe- 
jeurne l’aimoit point, déroêloitle 
lond de son caractère pervers,ei 
auroit voulu lui «référer Tiberii 
Gemellus, fils de Drusus, son peti|. 
Ids par le sang, au lieu que CaïiK 
w PT?' ^T. ‘î'’'® 9w*à PadoptioD, 
iVJais Gemellus n’a voit que dix-sept 
5“®.’ ^^ æ^t ^^ésordres de sa mère 
Giville avoient rendu sa naissance
O,t suspecte. Tibère, embarrassé, 

________ décision au destin.
Sy. Caïus s étoit attaché Macron,qui

®®"’Ke“it O" appui dans lab- 
«.^»..rfve„r de ce ,eune prince. L’empe. 

Macron, reur lombe en défaillance. On le 
croit mort. Macron s’empresse de 
taire proclamer par les soldais celui 
dont ,1 a épousé les intérêts. Le 
ma.ade étant revenu desa foiWesse. 
et a terreur glaçant les esprits, il 
ordonne qu’on l’étouHè sous dei '
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matebts. Tibère mourut ainsi dans 
la soixante et dix-hmtième annee 
de son âge, et la vingt - troisième 
de son règne. Le peuple fut sur le 
point d’insulter à son cadavre. Les 
traits de sagesse , de générosité, de 
lusiice. épars dans son régné, n ont 
pas rendu sa mémoire moins odieu
se, parce que la méchanceté et la 
fourberie dominèrent dans sa con
duite, et qu’avec beaucoupdegenie, 
il n’avoit qu’un mauvais cœui. p ' vikïn» 
leius Paterculus,son contemporain, i|,^^^^^^^^s. 
l’a cependant comblé délogés^ n 
courtisan de Tibère et de 
pouvoii-il écrire Phistoire? Quel 
historien, que celui qui, dans le 
même ouvrage où il avoit digne
ment loué plusieurs grands hom
mes, fait un long panégyrique de. 
ces deux monstres et de leui gou 
vernement ! Excès d adulation , pi o 
pre à déshonorer même un poete.

Je finirai cet article par une. ob
servation importante de Montes 
quien. « Auguste avoit ôte au peu- ,^.aj.
« pie la puissance de taire des loiSj^^gj^ ¿’^.jjrc 
«et celle de juger les crimes pu- 
«blics; tuais il lui avoit latæe, ou

L’nmc 
des grands 

s’nvilit,

les 
magislfots.
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* du moins avüît paru lui laisser 
« celle d’élire les magistrats, Ti- 
* hère, qui craignoit lesassemhlmj 
« d’un peuple si nombreux, lui ôta 
« encore ce privilège, et le donna 
« au sénat, c’est-à-dire à lui-même, 
* On ne sauroit croire conibren 
«b eetle décadence du pouvoir à 
«peuple avilit l’ame des grawk 
« Lorsque le peuple thàposoit (l« 
«dignité,s, les magistracs qui les 
« bi-iguoieut faisoient bien des bas- 
« sesses ; mais elles étoient joinio 
a a une certaine magnihceoce qui 
« les cachü^t, soit qu’ils donnassent 
« des jeux ou de certains repas au 
« peuple, soit qu’ils lui distribuas* 
v<sent de l’argent ou des grains: 
« quoique le motif fût bas, le 
■« moyen avait quelque chose de 
« noble, parce qu’il convient (ou* 
« jours à un grand homme clcb- 
« tenir par des libéralités la faveur , 
« du peuple. Mais lorsque le peuple ' 
<< n eut plus rien à donner, et que 
« le prince, au nom du sénat, dis* 
« posa de tous les emplois, on les 
« demanda , et on les obtint par 
« des voies indignes : la flatterie ,
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«l'infamie , les crimes , lurent de? 

arts nécessaires pour y parvenu. »
0.1 pourroit dire avec pfus de sim
plicité, que l’ame des nob es s ayi 
lit, (lès qu’ils eurent besoin d ette 
courtisans pour devenir quelque

chose»
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C^IUS, surnommé C^LJGüLA

en quelque

c i P*"’ communément nom. 
••"^ étót'?ii,'1’ Caligula/ 

Chéri, ^æ’[J'(lofe du peuple romain , ec 
'‘''^■- ±'Xhfîc t ''^ Cenmanicu. U

’æ I quelque

«eut que ch, plaisir à casser letes-

I iber,us.son petit-fils. Maisles» 
BO don ne pas e mérite ; il est mêni 
rate que la glone des grands Iloni
na "®r°,'‘ 1?« flé^-ie par lents 

élév^e souple avant .son
la O ? ’ ‘ 7^'"' "" “onstre dans 
a grandeur. On a dit qu’il n’y ent

Il fait 
quelques 

artioiis de
cependant des vertus ' 

commencement de son jwne II 
Ion p™.ce.«ppela les exilés , supprima les

chaussure en^nTite?""’’ ‘“"^"“^ î“’" 1-^
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délations, rétablit les droits des 
magistrats et du peuple; il permit 
la lecture des ouvrages libres qu’on 
avoit proscrits; il rejeta un mémoire 
sur quelque complot, vrai ou sup
posé, et répondit avec noblesse, que, 
n’ayant rien fait pour s’attirer la 
haine, il ne pouvolt croire de sem
blables accusations. La crainU d’un 
rival l’engageoit sans douîWà se 
contrefaire. Attentifaux moyens de MaU 
captiver et d’éblouir le peuple, il' ^îo,,!® 
rappela les pantomimes, bannis par pour flaucp 
Tibère: il dissipa en jeux, en spec- ‘«r«P’^ 
tacles, en folles profusions, des 
sommes immenses, que Suétone fait 
monter à près de trois cents millions 
de sesterces.Cette prodigalité,qua nd 
il n’auroit pas eu lui-même la fu
reur des spectacles, annonçoit un 
mauvais gouvernement. Mais que 
penser d’un souverain qui, épuisant 
le trésor pour ces jeux toujours 
infectés de barbarie, ne les donnoit 
au peuple que pour s’en amuser 
lui-même ?

Bientôt tout change de face, ^n
Lois, mœurs, humanité, raison ,¿e tyraomc. 
tout est foulé aux pieds. Caligula
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se baigne Hans lesang. Il commend 
par Ie meurtre He Tiberius ei dt 
NÎacron ? il se fait un plaisir de se 
cruautés. Incestes avec ses sœurs, 
adulteres avec toutes les femmesd* 
nom, il ne rougit d’aucun excès¡ 
il rougit seulement d’avoir pour 
aïeul le grand Agrippa, dont li 
naissance étoit obscure , et il veut 
que sa mère Agrippine soit néf 
d’Auguste et de Julie, fille d’Au
guste , c’est-à-dire d’un incesii 
abominable (p’H suppose un tint 

.Sadcmence.H’bonueur. Il joue le personnage 
de tous les dieux,se faisant adorer, 
tantôt comme Jupiter, tantôt com
me Junon, Bacchas, Hercule,etc 
Enfin , par un délire sans exetnpïc 
l’empereur traite son cheval en h’ 
vori, et pense à l’élever au con-. 
sulat. ’

Ce qa’on Ccs faits accumuiés par Suétone, 
peu judicieux, suppose^ 

rapportés line démence manifeste, et l’on'ii’i* 
pai-Suetune. jyj^^ÎQg p^jj-^^f comment les Romaâ» 

pouvoient obéir à un fou si enrage 
Le détail de ses dépenses, de ses 
rapines, de ses vexations tyrawH'
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flues, passe toute vraisemblance. Ce 
sont, ou îles traits de folie qui 
n’intéressent pas un esprit sense , 
ondes excès incroyables qui sor
tent de la sphère des choses hu
maines.

Tonte la cruauté possible est ren- Tj«^^ 
fermée daos quelqnes mots de Ca
ligo la. Ftappe à^jfaçofi ^^^ il se sente 
moiirin-^Plât^àdieupn^ fepenpJe 
romain n^eât ^i fi'une tête ^ çmpni: 
^tre coupée d'rin seul coup! Un 
jour, éclatant de rire devant les con
sols: Je pe.nsoisy leur dit-il. 7«^ 
d’iinclin J'£eil,/epuis tous faire
égorger tous JcnsC' ,

Aussi lâche que sanguinaire , Ca- 3^ 
ligula prend fantaisie de paroître aEspédiiions 
la tête des armées , et donne une “¿¡^^¿^ 
farce dont les historiens exagèrent 
peut-être le ridicule. On le voit se 
transporter sur les bords du Rhin , 
conarne pourquelque grandexploit ; 
faire cacher dans un bois un déta
chement de sa garde ; le surprendre^ 
en supposant que ce sont les enne- 
mw ; dresser ensui te des trophées et 
chanter victoire. On le voit passer 
vers l’Océan du coté de la Grande-
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Bretagne, dont il médite la con
quête : il range son armée en lu- 
ladle sur la cote ; il donne le .signal, 
tans avoir personne à conibattrejil 
lait ramasser des coquillages à ss 
soldats ; et, Her de ces dépouilles Je 
I Ocean , il revient à Rome pour 

______ _ tecevoir l’honneur du triomphe, 
41. Quelque avilis que Fussent lesIÎO' 

^^¿’'¿.“•«j^iemains dans la servitude, il étoi 
’®“ impossible qifnne tyrannie ádrense, 

exercée par un extravagant, nefit 
pas éclore des conspirations. Ché- 
léa, tribun d’une cohorte prête- 
J ieime, délivra Rome de ce monstre, 
sans la délivrer des vices qui perpe
tuent les malheurs, he tyran fui 
assassine à la fin de la quatrième 
annee de son règne. Un imbecille 
va lui succéder, et par conséquent 
11 faut s attendre à des scènes dé
plorables.

ikDssnTTes ^^ partie des annales de Tacite, 
hùiorîcns Contenant le règne de Caligula,e?!

® malheureusement perdue pour nous.
Rien ne peut suppléer au pinceau 
de cet historien philosophe, qui 
connoissoit si bien les hommes el 
les cours, el qui intéresse Jaraiw
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iusques dans les moindres détails. 
On lie trouve guère ailleurs qu’un 
tas d’inutilités, ou même de pué
rilités insipides et dégoûtantes, dont 
les écrivains modernes nauroient 
pas dû grossir leurs ouvrages.
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CLAUDE,
4t. Cuerea et les sénateurs, aprà 

íx!:!í:?d« <'! cai;g„ia, youi™.. 
ctiinde, qui retabhi la république : ils fireoi 
S'.ul '*?’^"r^ quelques démarches har

dies, jusqu à condamner la mémoire 
des Cesars. Les soldats vouioieii 

CW
SOI 
r.as 
co3

un empereur, parce qu’ils trou- 
voient leur avantage dans la puis
sance militaire. Claude, frère de 
Germanicus, et oncle de Caügiila, 
loin d’aspirer à l’empire, treniblan! 
de frayeur, ne pensoit qu’à sauver» 
vie, et se cachoit chms un foÎD. 
Par hasard un soldat l’aperçoit, es; 
le proclame} d'autres arrivent;ouf 
1 emmene malgré lui, on lui préifi; 
serment de fidelité. 11 promet quinze 
mille sesterces par tête aux préio- 
liens, des récompenses proportion
nées aux officiers, et se trouve le 
maître de 1 état, lorsqu’à peine i! est 
J even U de son épouvante et de sa 
surprise. Le sénat est forcé de (fi 
leconnoître} Chéréa est mis à mort»

(if

b

ti 
n

t
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^e espérance de liberté tombe

Glande

régtitr.

"ïsé de plus de cinquante ans.^™;;^ 
Claâe émit encore .«Ja»» «¡^
ptee d’entance. Esprit foib , 
U par one éducation dure, inca 
'«ble de tout, homme ébauché,, 
SL VappeloU sa mère Antoja t 
„ ris niak. sa contenance enibai 
msée, ses manières basses, annou 
,»ient l’ineptie et a sottise. Gestee 
ini lui avoit attire 1.aversion 
arens, malheur qui »«8«*“»“"». 
Ue les défauts de la natu e. Au 
guste seul avoit eu pour 1«' 
bonté , sans pouvoir 1 emp y 
rien. Auroit-on imagine qn 
lune le placevoit unjour sui’ le ti ene

¡ même cl’Anguste? n-inílp c i.„nté
! En succédant à Caligula» « » produit

naiurellement doux, pouvoit .‘u^Jbiea «• 
j iwiuieiieiw . P .y réussit, commet»-

moins se taue aimei. u y 
dans les commencemens, p 
conduite toute opP^®®, 5 é.
son prédécesseur. U brûlât .^
moires intitulés VEpée^ ^•►¿nlt les 
gnard y où ce monstre avo’ 
noms de ceux cpi il destiao» _ .^0« 
plice. 11 abolit les étrennes, »»>

cemeuU

ÉtrfiT'ni’Ê 
abolie».
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‘«l'?"’' d’extorsions. Il JP 
iiériucr mndit a quiconque avoit des

remperear.de l’institUer pareo , 
son héritier ; aiili “^

moyen par lequel les princes nera ^ 
gissüient pas de s’enrichir. La dé P 
™ "manité, parurent » “
ceder à la barbarie ; ¡nais ii failli 
se deber de Ja foiblesse d’une lêt! 
susceptible de toutes les improi®* 
sions, et qui iëroit indifFéremiMt 
ie bien ou le mal, selon qu’elle ' 
îoit gouvernée par de bons onàH 
mauvais conseils. t '

. ïlestbienfôt Une fiammo I’ i » iwiawdc remme, I opprobre desoo 
Mcwiioecisexe, Messabne, éjiouse de Claude, 
afiraucbts. toute la coofiance de «

prince avec des valets sans lio. 
Heur, avec un Narcisse, un IW* 
etdautresaffrancbis.dontrénomí 
opulence ne pouvoit être que fe 
îru.t du crime. On ne tarda guère 
a sentir combien l’autorité est ter-

^^ pareilles mains. Les 
attrancbis vendirent tout, dispone
rent des actions, et en quelque sorte 
delà personne de leur maître; ou- 
vi lient et fermèrent sa porte à oui 

b voulurent ; dictèrent ou change- 
rent ses ordonnances ; régnèrent

av(

S” 
Î” 
so

cil 
g' 
m

H'

D 
V 
e 
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satin sons son nom 5 et Messaline 
se servit d’eux pour exécuter ses
exécrables projets.

Cette infâme princesse avoit de la -—-—• 
Jiassion pour Silanus, son beau-père. Conimènt 

ie pouvant le séduire , elle jura de Massaiine 
[ leperclre. Elle concerte les moyens siUmis, 
5avec Narcisse. Un jour, de grand
'malin, Narcisse entre tout eitaie*^ 

dans la chambre de l’empereur , et 
.lui dit qu’il l’a vu en songe , poi- 

' y goardé par Silanus.Messaline assure 
" 'j qu’elle a eu plusieurs nuits le même

; songe. A l’instant paroît Silanus , 
qu’ün avoit mandé par un faux or
dre* Le timide Claude, dont rima-

îra

SOC'
jde.

¡¡¡ination étoit frappée, croit voir 
'1.1 HD assassin . ’ '

■nie

'CB 
ter- 
Lñ 
isè- 
■rie 
)U-

te-
Mi

______ .„..1 , et le fait tuer sur le 
champ. Par ce trait, qu’on juge des
autres.

Il se forma une conspiration des 
que la tyrannie eut éclaté d’une ina-

Conspira
tion

J - _ découverte
nière si révoltante. Camille, gou-ctpunkau 
verneur de Dalmatie, prit les armes, ^JJ®nJ¿. 
et même le titre d’empereur. Mais 
ses soldats l’abandonnèrent, et un
(Veux le poignarda. Tandis que 1 on 
laisoit des recherches rigoureuses 
contre ses complices, Messaline et
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|: les valets saisirent l’occasion de» ei
!ii tisfaire leur haine ou leur rapace £ 
h Claude jugea lui-même lesactw p

• dans le sénat. Ses affranchis y pj n
Narcisse rent séance ; mais Narcisse y re: n

S ielXt. ^” moins une leçon. Un afirajid' c 
f de Camille , à cjui il demandai, r 

qu’il auroit fait, «i son mahre & t 
j devenu empereur , répondit fe t
i à propos : Je me serais íefiu¿!^ i
i rière /ui , sans o/iprir /a />ovà <
I Malheureusement, les véritésic <
' moussent contre l’insolence de ü « 

fortune.
^ort ’C’est alors que la célèbre Ans 
UeiSas. ^o^*^^ des ppeuves singulières ¿' 

courage. Pétii6,son mari, pertœ 
nage consulaire , étoit envelopi^ 
dans la conjuration, et ne pouw 
éviter la mort. Arria l’exhorteâfé 
venir le supplice. Le voyant iifr 
solu , elle se plonge un poignat 
dans le sein , le retire, le lui p»' 
sente en disant ; PéluSy celanefii 
point Je mal. Le mari se tue^ 
I exemple de sa femme.

“T On n’auroit pas cru possible <f 
Exp.^iition Claude formât des projets d’aidi 
ïa Grande-^æ*^ ^^ tlç conquêlc. Cepcndaiiî ¡^ ^ 
Bretagne.
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entreprit de subjuguer la Grande- 
Bretagne, que César, suivant l’ex
pression de Tacite, sembioit avoir 
montrée plutôt que donnée aux Ro
mains. Les Gaules étant soumises, 
cette conquête n’offroit plus les 
mêmes difficultés. Mais une île 
éloignée , inculte, pauvre, remplie 
de sauvages, devoit-elle attirer les 
armes d’une puissance déjà sur
chargée du nombre et de la gran
deur de ses provinces? Plautius eut 
ordre de commencer l’expédition. 
Les soldats se mutinèrent : ils ne 
vouloient point, disoient-îls , aller 
combattre au-delà du monde- Nar- .^JJ^’®®^ 
ciase parut pour appaiser la révolte, '“’’’i®, 
Les mutins le renvoyèrent avec in- troupes, 
suite flzziz; StfiMEKA^/ei *, lui rappe
lant ainsi son ancienne servitude ; et 
l’on aima mieux obéir au général, 
^ue d’écouter un valet.

Les premiers succès de Plautius La Brepsn* 
encouragèrent 1 empereur. U voulut «n province, 
paroître à la tête d’une armée; il . de * meme que
— • -— la

Maurhanic.
* A la fête des Saturnales, les esclaves 

iûuissoient à Rome d’une grande liberte 
chez leurs maîtres.
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passa en Bretagne , y resta seia 
jours, prit quelques forteresses,» 
triompha. Au bout de quatre ai 
nées de guerre, Plautiusréduisiia 
province romaine une partie coosh 
dérable de f’île , du côté de la Ta
mise. La Mauritanie avoit eu clepoi 
peu Je même sort. Ces accroisse- 
mens de Pempire en bâtoientladé- 
cadence.

Claude fait Aux exploits militaires dont ila 
^^'nariccs""^^?^’^®’^ » Claude fil succéderte 
ridicules, soms clu ministère civil, et prit b

■ ‘**'*J.'J“®®*qualiié de censeur. Plusieurs ordon- 
de bonnes, uances ridicules furent Je fruide 

ses travaux. Trois lettres ajouléa 
à 1 alphabet Juiparurent uneréfonw 
importante, qui ne dura qu’autaiii 
que lui. Mais . avec ces inepties, 
on trouve des réglemens sages, 
qui, par malheur, dévoient parti
ciper au mépris qu’un avoit pour h 
prince.

H règle Les avocats faisoient d’une pro- 
' Pdçg”“®°‘fession noble un honteux métier; 

avocats, lis vendoient leur plume et leur 
Jangue à I injustice, à la calomoiei 
à quiconque vouloit payer l’abuj 
des talens. Silius, désigné consul, 

s’éleva
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s’éleva contre ce brigandage. « On 
« multiplie, dit-il, les accusations, 
«les haines, les injures, afin de 
«s’enrichir parla chicane, comme 
«les médecins par les maladies. H 
« n’y aura plus tant de procès, s’ils 
« ne rapportent rien à personne. » 
Les avocats répondirent qu’ils né- 
gligeoient leurs affaires pour celles 
d’autrui; que l’éloquence étoit une 
voie de fortune très-honorable; que 
si on retraneboit le fruit des études, 
les études tomberoient inUillible» 
ment. L’enapéreur défendit aux avo
cats de recevoir plus de dix mille 
sesterces.

Ce n’étoit plus le temps où les Si cette 
motifs de gloire, de bien public, ^po^oit” 
où l’espérance de s’élever aux hon- alors être 
neurs , excitoient seuls à fournir 
cette carrière. Il falloit fermer le 
barreau, si l’on ne vouloit pas per
mettre qu'il procurât des avantages 
à ceux qui manquoient de fortune 
ou de générosité. Mais il falloit 
aussi que la réputation des avocats, 
parmi lesquels se trouvoient tou
jours des sénateurs, les mît à cou
vert de tout soupçon de bassesse.

Tome JJI. N



L’ancienne règle fut rétablie par 
Trajàn.

Les L’empereur décicîà une antre af« 
^^^ï^ù^r ^^'^® P^^^ intéressante pour Pétât, 
parmi les La GauIc cisalpine et la narbon- 
et'd/nuc “^‘^’^ jouissoient dé tous les privi- 

senau légcS attachés àù titré cîe citoyen 
romain. Ce titre avoit pa^sé atrt 
chefs du reste dés Gaules, éprèsla 
conquête de César; mais 'sans le 
droit d’entrer au sénat, droit qu’ils 
demandoieùt avec ardeur. Ils rob 
tinrent, malgré les plus fortes re
présentations; et Claude prétendit 
augmenter les forces de Peinpîre, 
en permettant que des étrangersy 
parvinssent aux preiftiefs honuétrrs; 
ce qui dans la suite h’eut point de 
bornes.

Si ce Tnt un « II arriva, dit Bossuet, que tous
ou ¡n^mal. * Sujets de l’empire se crurent 

« Romains. Les honneurs du peu
ce pie victorieux, péü-à-peusè corn- 
« muniquërent aux peuples vain- 
« eus : fe sénat leur fut ouvert, et 
« ils pouvoient aspirer jusqu’à rem- 
« pire. Ainsi, par la clémence ro* 
« mairie, toutes les nations n’étoient 
t< plus qu’une seule nation, et Rome
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* Fut regardée comme la commune
« pairie. « On pourroit dire au con
traire qu’il n’y eut plus de Romains, 
quand tous le furent ^ que ce^ mé
lange de toutes les nations anéantit 
la nation dominante ;* que Rome 
cessa d’être une patrie, dès que la 
plupart de ses citoyens dévoient lui 
€ïipréférer une autre; et que ce lut 
là une des principales causes de sa 
mine.

Ce malheur paroîtra inévitable. Pea 
si l’on réfléchit que , même dans**® Jtîmî’"’ 
Rome, il ne restoit presque plus deuce infinite 
vrai Romain. Le dénombrement fait (.¡joj®(,s. 
par Claude présente jwës de sept 
millions de citoyens, nombre inH- 
niiïient supérieur à ce que Ron avoit 
vu dans le temps où la république 
subjuguoit toutes les nations.

Tandis qnerempereur s’occupoit ^g 
on semblüit s’occuper du gouver- MewaUnc 
nement, sa femme, maîtresse ab--gjj®P°“®j„ 
soloe de son esprit , se livroit pu- q>ie_ 
Hiquement atix débauches les plus®®"^'"^^' ® 
honteuses , et rassasiée de plaisirs , 
s’en faisoit un de l’infâmie. Amou
reuse de Sitius, elle l’avoît obligé 
de répudier une époiise de la plus
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líame naissance. C’étoit peu : die 
l’épousa solennellement, pendant 
un vojage.de Claude à Oslie. Fait 
incrojable, si tous les historiens ne 
l’attestoient. Le stupide empereur 
en fut informé par ses afiiandiís, 
jusqu’alors ministres des empoison- 
nemens et des autres forfaits de 
Messaline , mais qu’elle avoit eu 
l’imprudence d’irriter.

Elleesimise A Cette nouvelle, interdit, trera» 
a njort. blant, il s’écrie: Suis-Je encoree/a- 

^ereur.^ On le rassure. Silius, k 
pantomime Mnester, et plusieurs 
autres complices des impudiciiés' 
de sa femme, sont mis à mort. Elle 
se préparoit à le fléchir; elle en; 
seroit probablement venue à boutd 
si Narcisse n’avoit donné ordre de 
la tuer. Claude ne témoigna ni joie 
ni tristesse; il apprit qu’elle nevi- 
voit plus, sans demander même k 
manière dont elle étoit morte.

Glande H avoit déjà épousé trois femmes, 
épouse sa Scs valets, qu’on peut appeler sfi 

mere i * i / • jAgrippine, tnæu'ps, Je Gcciderent a un qia- 
cl le sénat trième mariage. Agrippine. sa uiè approuve ce oi, . i l , 
mariage. Ce, hile UC bcrmanjcus, veuve ce 

Domitius, eut la préférence par k
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érédit de Pallas, un de ses amans; 
autre Messaline , d’une conduite 
moins scandaleuse, mais d une am
bition aussi violente et aussi crimi
nelle que la première. La parenté 
donnoit quelque scrupule à Claude. 
Un courtisan le rassura bientôt, en 
faisant approuver cette alliance par 
le sénat. Quelques sénateurs portè
rent la flatterie jusqu’à dire quil 
falloity contraindre l’empereur, en 
cas de relus. Personne ifignoroit 
cependant qu’il usoit avec Agrip
pine de tous les droits du mariage. 
On fit un décret pour permettre aux 
oncles de se marier avec les filles 
de leurs frères. Peut-être, dans un 
autre cas , auroit-on permis aux 
frères d’épouser leurs sœurs; tant 
on plioit facilement les lois au gré 
de la cour! Il n’y eut qu’un ou deux 
hommes qui profitassent de la per
mission ; sans doute, parce que leS 
mœurs conservent toujours un cer
tain empire chez les peuples meme 
les plus corrompus;^ ou parce que 
de tels mariages doivent etre ^né
cessairement rares, quand même 
ils seroient permis.

N iij
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Ambition Lc grand objet d’Agrippine éJuit 

i^SÍT ^ítí dominer, et de procurer Í’einp¡« 
comment au jeune Domítius, son fils. Exi, 

^lî'ÎÎ'ph'e’'^^^*^*^^®’ oieyrtres, toutes les r«-i 
à Néron, souicesdu ci'une, la délivrèrent ds 

personnes qui pouvoient lui nuire, 
Elle maria son fils avec Octavie, 
fille île l’empereur; elle ménag» 

®f‘¿P?’^“ *^® ^’^ fils, au préjudife 
Sénèque et de Britaniiicus, frère d’Qciayie.^ 
àJawïï. “®^”®» ^^l^fi'-e parson esprit el 

par sa brillante philosophie, avoit 
été exilé , comme coupable d’açlul- 
tere avec une princesse. Le juge^ 
utile à Néron J ( c’étoit le noiive^u 
nom de Domitius) elle obtînt mu 
rappel , pour suppléer à la mau
vaise éducation de ce prince. Elle 
mit à la tête des gardes prétoriennes, 
Lurrhus, brave et vertueux capi
taine, qu’elle savoit être capabledel 
reconnoissance. En up mot, Claude 
qxïi ne yojoit que par ses jeux, hii 
laissa faire ce qu’elle voulut. Elle 

co^nSéc ^‘^^‘^^"'^ que Pomitia, sœur de son 
poor magie. P’æ?^/®*’uîari, UG balançât son au

torité auprès de Néron. Pomitia fut 
accusée de magie, et condamnée à 
mort pour un crime chimérique.
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Cçpeudaat Ç empereur prêta Vq- .^_ 
ipHle à Narcisse, alors ennemi cl t»empere«í 
.vippine qui donnoit toutç sa faveur 
à Pallas, lltémoigna se repentir an sáfenme, 
toi t qu’il avpit fait à Britannicus 5 
il lâclia quelque parole menaçante 
contre son épouse. Celle-ci enju^/ 
vint les suites. Ñon contente d eloi- 
ener Narcisse de la cour, elle ena- 
ploya les taie ns de la fameuse Lo
custe, pour empoisonner son mari.
Claude mourut âgé de soixante-trois

avoit livré 
les

provinces 
nuï 

fiuaucicrs.

Ses intendans, simples cbevabersn 
ou même affranchis, dont la com
mission étoit de lever ses revenus 
dans Içs provinces, avoient ete re
vêtus de toute, l’autorité des magis
trats , et leurs jugemens decaes 
aussi respectables que ceux de I em
pereur. Ainsi les provinces étqient 
livrées aux injustices des financiéis.

Lesénat, par un décret, honora Honn.nrs 
Pallas des ornemenS de la preture,^, p^n,, yîi 
pria l’empereur de lui faire porter .ffraod». 
un anneau.d’or, lui décerna une gia- 
lidcation de quinze millions de ses
terces pour récompense de ses sei 
vices. L’affranchi refusa la somme.

N IV.
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Khada* 
misIe, roí 
d’Arjueiiie 

par 
•es criiaes.

On afficha un nouveau décret en soi 
honneur, où n étoit peint comni 
faisant revivre les anciennes mœua 
fui dont les richesses étoient ira- 
n^’nses. Le despotisme avoit-iJ pW 
degrade les ames en Asie?

On vit sous ce règne un Miibri 
date, roi d’Arménie, détrôné et mi» 
a mort par Rhadamiste son neveu; 
^on beau-frère ^ go^ gendre. Les

Koine avi;

crimes de 1 ambition, si commomb 
dans tout l’orient, n’attirent point 
fa curiosité, parce que des pe«pl«t 
fâches, des cours de despotes in- 
eressent peu l’esprit humain. Mar 

Oie. «orne mondée de crimes, en proieil 
toutes les horreurs de fa tyrannie, 
maîtresse du monde et réduite an 
dernier avilissement, est un spec- 
^^Pæiæs pî«s-propres à exciter la 
renexion.

Progrès de 
cet 

avilisse
ment.

, .®‘’, ® y" I® corruption naître par 
degrés. Q„e de forfaits o’avoit-elle 
pas produits dansja république! Ce- 
poDùant les Romains conservoient 
alors quelques restes de grandeur' 
name ; même en se vendant ara 
ambitieux, ,1s montroieut la fie,-lé 
® Je courage de leurs ancêtres.
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Maintenant on les voit traîner lâ
chement leurs fers» et encenser 
jusqu’aux vices infâmes de ceux qui 
les oppriment. Ainsi la perte des 
mœurs conduit à la servitude; ainsi 
la servitude achève d’anéantir les
mœurs.
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•eu, 
Les 
uns i 
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[dis' 
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CHAPITRE PREMIER. '
Ve/?u¿s ¿’a^enemení ¿¿e JVéron üí 

íro/ie j Jus^ii^á ¿a guerre à 
Brelague^

' ~ ^A tpoi’t de Claude fut un sccrtl '

Apotheose )^^9’^ ^® 9’^ A^rjppjne eut prisfe. 
d"cSuL “«s“'’es qn’exigeoient les circo» 

tances, burrhns iit reconnoitre ^é, 
ion par íes cohortes prétoriennes.i 
et le sénat suivit leur exemple avec 
ai deur. On mit au rang des dieux le 
prince stupide, qui yenoit de finir 
ses jours par le poison. Néron m- 
Doiiça son oraison funèbre , où ij 
exalta sa prudence et sa sagesse- Cei 
eloge fît rire l’assemblée, quotawl 

S ^ ^®“« '» de ‘’empereur. Sék 
contribué, 9^^e, autcur de I ouvrage, composîi 

moque, '«'-même une satire contre la divi- 
nite de Claude, Comment avoit-
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1! eu le front de taire débiter a son 
élève des faussetés ridicules ? Jus- 
QU alprs les empereurs ¿ivüicnt mon- 
U-é plus ou uioins de talent pour 
la parolpetbi composition. Npfon » 
oui n’étoitqqp dans sa dix-septieme 
année, se por^oit à tout antre genre 
d’exercices, ou plutôt d’amusemeps. 
Ses penchaus, epeore déguisés, 
i’avoient rien que de irivole , et 
même de vicieux. Eiinemi du travail, 
ildut sa première réputation a deux 
hommes qui travaillèrent pour Iqi.

Burrhus et Sénèque, intimement 
unis, tirent en son nom d’excellpntes 
choses. Les tribunaux reprirent leur 
autorité, le despotisme cessa pour «tBarrhus 
un tpmpsd’alarmer les citoyens; un „«««.» 
discours plein de sagesse, prononce 
au sénat p?r le prince, graveensui e . 
surdes tables d’argent, annonça le 
bonheur public; quelques paro es 
touchantes de Néron charmèrent les 

Néron 
commence 

bien ,
parce que 
Sénèque

cœurs. Je voiidreis ne savoir pas 
écrire, dit-il avant que de signer 
un arrêt de mort. Un autre joui , 
le sénat lui témoignant sa recon- 
noissance, il répondit; J'j compte, 
quand je fa mériterai. Avec de



ÛÛO histoire

bonnes leçons, rien n’est si facile 
T’î souverains, que d’éblouir mi 
(le belles apparences; mais on n’a 
devient que plus malheureux, lors- 
qu on est détrompé par les efÎèts.

Les Nous venons de voir des rèp-iw 
mens Kbtablcs, Commencés d’une ms. 

po«r fetat. | 
semble que les princes cherchoient 
( abord à inspirer la confiance, afin 
d endormir les sujets sous le joug de 
la tyrannie. Le nouveau règne" ne 
sera pas moins horrible, parce q«' 
les ministres qui firent le bien an. 
commencement, ne purent en ins
pirer le goût à leur maître, que toiii 
tntrainoit au mal.

Néron ,

«e défaire

Déjà Néron, corrompu par do¡ 
Hatteurs, dédaignoit sa femme, 

---PO, pour se livrer à uLe affranchie!’

_ neque et Burrbus ne gênorent point 
Britannicus ^^ P^ssion, (le peurque Jarésisiance • 

ne produisît de plus grands maux, ¡ 
Mais Agrippine, fn rieuse de n’avoir ! 
plus le merne pouvoir, saisit celte oc
casion d éclater. Elle menaça même 
^P^^'^? «e.se déclarer en faveur 
«e Britannicus , quelle lui avoit 
saciiie, et qui, ¿■{gé de treize ou
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quatorze ans, pouvoit être bientôt 
un redoutable rival.

Néron cesse alors de secontrain- nvem> 
dre. Un crime affreux ne l’étonne 
point. 11 fait empoisonner le jeune Agnppiue. 
prince dans un repas, en sa présence, 
en présence de sa mère. Il distribue 
les dépouilles du mort à Burrhus, 
à Sénèque, aux principaux de la 
cour , apparemment pour acheter 
leurs suffrages. H déclare par un 
édit, que, n’aj’ant plus de frère, 
il met toutes ses espérances dans la 
république. Agrippine s’emporte : 
on tachasse du palais. Accusée de 
trahison, elle se justifie, et reprend 
une apparence de crédit qui Fap- 
paise.

Après un crime si noir exécuté de Sescoursea 
sang-froid, Néron foula aux pieds «octumes. 
toute bienséance, jusqu’à courir les 
rues déguisé pendant la nuit, avec 
de jeuriès débauchés; insultant les 
uns, volant les autres, s’exposant à 
mille outrages, recevant des coups 
sans être connu, et s’applaudissant 
de ses bassesses. Le sénateur Mon
tanus l’ayant maltraité rudement, 
dansiine de ces courses nocturnes,
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apprîf que c’eioit l’empereur, « 
eut l’imprudence de iui écrire nus 
lettre d’excuses, il lefmt deuxmos 
pour réponse : Quoi^ u/i ^onun 
f/!¿¿ afra^^éIVeron pü e/7core 'h 
seul parti à prendre fut de setiiçi 
lui-même.

go Jerne- a^ires publigues, eptrp io 
ment maios île deux ministres éclairés

" ’ïïu"‘’f '•essfntoient peu de pc$désorflB 
ne peut se tlu pi ipcç. Plusieurs impôts fum 
i.’SL ®^'!’ ’ “' donnsupe équild* 

icpnma les concussions des publir 
cams. U n’en iailoit pas tant poiit 
charmer le peuple, qui borne SfS 
vues au présent, et ne pénètre udoi; 
J avenir. Mais le meurtre de Briiat? 
meus, les débauches et les folies 
de Néron, annonçoient toutes les 
horreurs dp la tyrannie. Ni Scül 
cpæ, ni Burrhys ne p.ouvoîent cqO’ 
sprvpr long-temps sa confiance. Liie 
femme impudique fit éclore de 
nouveaux crimes.

Poçpie. Poppée brilloit dans Rome par 
Néron sanguit, scbgraces, son esprit,ses 

le parricide, richesses; femme admirable si elle 
avoit été vertueuse. Othon, ho/iime 
de plaisirs, sans principes et sans
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¡ncpius, VaV^E ílélíauchée à spn 
mari; et il l'avoit ensuite épousée- 
L’enipereur en devint éperdument 
amoureux. Elle aspira bientôt à son 
!j[. Prévoyant qu’Agrippine ne 
goqflrrirpit point ou’il répudiât Oc- 
I5vie,eïle résolut de perdre Agrip- 
pipe même. Elle la peignit des plus 
poires couleurs- Elle excita contre 
fette altière princesse la jolousie de 
son fils- C’est votre mère qui rpçne, 
lui disoi t- elle : vous n’avez pas rnêine 
]^ liberté. Enfin elle l’entraîna au 
parricide.

Comme n> le fp’’ n> 1® poison ne—T^y^ 
n^rQÎssoient convenables pour ce Néron fait 
crime, qu’il impprtoit d*ensevelir“’‘“«¡;«“ 
tt^DS les ténèbres, un affrancbi pro- Agrippine, 
posa l’expédient d’un vaisseau, cons
truit de façon qu’une partie se 
démonteroiV tout à coup en pleine 
mer, et rendrait le naufrage inévi- 
lable sans qu’on pût en soupçonner 
la cause. Ce projet infernal parut 
di^ne d’êtreacfopté. Néron feignit, Anifice 
püvr attirer sa mere dans le piege ,^^ meurtre, 
pn retour de tendresse dontelle fut 
aisppient |a dupe. Agrippine vint
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le voir a Bajíes. Elle monta surfe 
vaisseau. La machine joua mal, œ 
I écrasa point comme on l’avoil cru' 
ec^ tandis que les gens de sa suite 
penssoient, elle gagna le rivage 
Une femme espéra d’être secourue 
en criant qu’elle étoit l'impératrice* 
mais on la fit tuer à coups de rames’ 
Agrippine, capable de dissimulation 
malgré sa fureur, envoya informet 
son fils du naufrage dont ellevenoit 
de se sauver.

Burrhus et A cette nouvelle, l’empereur est 
wïïXl co*^sterné. 11 s’imagine déjà voir sa 

meie armer contre lut et les soldats 
et le peuple. II mande Burrhus et 
Senèque. Ces ministres, qu’on soup
çonne de n’avoir pas ignoré le pre
mier projet, hésitent d’abord ; mais, 
soit lâcheté honteuse, soit odieuse 
politique, ils finissent par entrer dans 
les sentimensdu prince. On ordonne 
Un parricide; l’affranchi Anicet se 
charge avec empressement de l’exé
cuter. Agrippine dit au chef des 
assassins ; Frappe ce -yeatrcj plia 
porté IVeron. Bile expira percée de 
çoups. Tant de crimes qu’elle avoit
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tommis poní' la fortune de son fils, 
onphlôt pour régneravechn , cost 
luilnêine qui les punit par un crime 

"p^rde scélérats ont l’ame assez n» e.jtant^ 
dare pour être à l’épreuve des re-(.gmordsde 
mords. Néron en fut déchiré lai.rempere«t. 
même , et la terreur jointe aux cris 
delà conscience le réduisit presque 
au désespoir. Mais la flatterie sut 
dissiper ces orages. Burrhus le i as
sura, en lui mettant sous les yeux 
le dévouement des prétoriens. Se- 
Déiiue lui composa une apologie, 
où il chargeoit Agrippine dune 
fausse conjuration. Bientôt le sénat, 
le peuple et les troupes firent écla
ter leur joie d’un événement si di
gne d’horreur. Ce fut un sujet de 
fêtes et de sacrifices. i 

inobserva cependant comme des J^  ̂
signes de la colère celeste divers i, colère 
pKénomène^; éclipse, tonnerre, celeste, 
auxquels les dieux avoient si peu 
depart, ditTacite, que Néron jouit . 
encore plusieurs années de l’empire, 
encontinuantsescrimes. Les secrets 
île la providence sont impenetrables-
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On ne peut Jes lire dans desévéa pi 
mens naturels, que chacun intt la 
prèle comme il lui plaît. Dieu pi Û 
Dira ou récompensera un jour :c’( ai 
tout ce qu’il nous importe des d 
voir : la superstition veut devbsi î 
et se trompe. c

N.<ron ^Agrippine étoit un frein poi 2 
t-O«4«’¡l e» f«t délivré, r 

ridicules, se li vra sans retenue à ses pendían e 
On le vit ne s’occuper que de cli^ii f 
de chevaux , de musique , de c c 
médie ; se donner en spectacle, Ji ¡ 
bord à ses courtisans, ensuite ; ( 
peuple, comme un cocher, out 1 
histrion j pajer une compa^ 
nombreuse, uniquement destinée 
lui applaudir dans ces farces rij 
Gules. Ses plus nobles amuserai 
furent de composer quelques mi 
chans yers, que des poetes igne 
bles rajustûient à leur façon, oui 
rassembler de prétendus phÜosopb 
qui le diyerpssoient par leurs (6

JfHx putes. Pendant son quatrième c® 
suiat, ( car les empereurs avpi« 
toujours pris de temps en temps i 
titre de consuls, quelquefois pu?
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nçn île mois. ) '1 insutui fles jeux a 
la grecque , eX lesap|xelaj.«^ro«/fiwi. 
Ondevpit les célébrer tous les eiiiq 
ans. 11 disputa contre les premiers 
de Rome le prix de la poésie et de 
lelüquence. Quand il auroiteu pour 
concurrens des Cicérons et des Vir- 
giles, ce prix ne pouvoit lui échap
per. Les pantomimes furent bientôt 
en considération, et leur art se per
fectionna jusqu’au prodige. On ra- 
conte qu’un philosophe, trappe du 
jeu d’un de ces acteurs muets, s’é
cria: Je t’entends J Hiparles apee 
les mains.

Nous observerons que , si les^ 
Romains avoient toujours eu U 
passion des spectacles, sans gout 
pour les spectacles vraiment dignes 
d’un peuple poli, cette passion et ce 
mauvais goût dévoient s augmen
ter, dès qu’on cessoit de prendre 
part aux affaires publiques ,, des 
qu’on se livroit aux caprices dune 
cour. La bonne tragédie étoit in
connue. Jamais Terence n ayoït pu 
vaincre l’ascendant des baladins. Les 
gladiateurs Vemi^ortèrent toujouis

Panto- 
witnes.

Goût 
épravé des 
Romains.
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sur Ies poetes. Du moins Ies pan
tomimes n’ensanglantoient point la 
scène, mais ils outrageoient soit 
vent les mœurs.
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>ü CHAPITRE II.

Quem ^e la Grande - Bretagne, 
- J/dires de Rume , Ju.sçidà 
la première conspiration.

’lus les princes s’amusent, plus Révote 
es peuples souffrent d ordinuire. Un j^ Gp^nje, 

¡ gouvernement tyrannique opprR Bretagne. 
Boit la Grande-Bretagne. On sy 

ï plaignoitet des rigueurs militaires 
et des vexations de finances. L esprit 
derévoltese répandoit avec chaleur 
parmi une nation indomptable, qui 
ne cédoit qu’à la Force , et rongeoit 
son frein en murmurant. Suetonius Conquête 

I Paulinus, général célèbre, nouvel- ¿^ Mona? 
! lemenlarrivé dans le pays, ignorant 
‘ l’état des choses, entreprit la con- 

( quêté de Vîle de Mona (Anglesey), 
I dont les Druides avoient fait le 
: centre du Fanatisme. H réussit , 

malgré l’étonnement qu’inspirèrent 
d’abord aux Romains ces prêties 
terribles, courant cà et là comme des 
furies, avec des Femmes hideuses 



510 H I s T o I À E

armées de torches ; leur figure; 
leurs cris , leurs imprécations , le. 
traçoient l’image des enfers. Après 
la défaite des barbares, il fit couper 
les bois sacrés , où les Druides ver- 
soient religieusement le sang b 
main sur les autels.

Suetonius, victorieux àMonaJi^]
6r.

Suetonius 
detail la 

reine
Çôadicée.

Rappel de 
ce général.

ne se doutoit point de ce qui se 
passoit derrière lui. Les Bretobs 
avoiént pris les armes , sous les 
étendards de là reiiie Boadicée,hé^ 
roïne su pé rie are à toute espècéde 
périls... Ils aVoient forcé des places, 
e't égorgé u'fie multitude de Ro
mains. Le général se hâte d’aller 
au secours : il est contraint d’aban
donner Londres; mais ayantfoiW 
lin corps de dix mille hommes,il 
prend un postfe si avantageux, que 
les ennemis, quoiqu’infiniraent su- 
j)érieurs fen nombre , sont défaiu 
dans une grande bataille. II en périt, 
dit-on, quatre-vingt mille. Boadicée 
se donna la mort, pour ne pas sur
vivre au malheur de sa nation.
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Traversé par la jalousie de l’in- ‘ 
tendant , Suétonius ne- recueillit ‘ 
point les avantages de la victoire, I '
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Serón envoya un afírauebi, nominé 
poljcleté , pour éxâmiiier sa con- 
(hité. Le faste et l’insolence de l’en
voyé excitèrent le mépris des Bre- 
tôüs mêmes, qui virent avec éton- . 
Bernent un valet commander à un 
Général vainqueur. Celui-ci iüt'ràp- 

llaêî ses SuccèsseurS eurent grand 
soin d’éviter la pierre, et se firent 
líóiineur d’une ÎtanqUillité qui vè- 

1 nûit de leur mollésSe. Us ëe met- 
I tùîénf ainsi à couvert du côté de la 

ioar.au risque de pérdïe ta province. Quatre
Quelques ¿ffairèè de Rortleraén-'“«„“."'"; 

(«il ôlüs d’attention. Le préfet de mort,, 
llt'vÎlle ayant été assassiné par un de’P««^J';‘"^ 
sft'enclaves, on délibéra si tous les a tué son 
áiiíres escláves, au nombre de quatre niaure. 
cèiits,,Seroient envoyés au Supplice,

■ selon i’usagé'barbhre établi ancien
nement. Le peuple s’y opposOit par 

, ses clameurs, une partie du sénat 
eu jugédit comme le peuple ; mais 
le jurisconsulte Cassius soutint for- 

, femént l’anciénhe coutume. « Ou 
«objecte, dit-il , qde les innocens 
« périront; c’est ce qui arrive quand 
«des troupes sont décimées pour 
« avoir fui : les braves tirent au sort
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« avec les coupables. Tout exemple 
« pareil de .sévérité a quelgue chose 
« d’injib-'te; néanmoins le bien publk 
« compense le mal des particuliers.» 
L’avis sanguinaire ¡’emporta sut 
l’humanité.

Combien îa C’est ainsi quc des barbaries, 
dÜ^^’éloii^”®^^*’®*^® P^*’ ^^ temps, sont quel 

bannie quefois soutenues par ceux qui de. 
cnce poini.Yioæpt en mieux connoître l’injus

tice. Il falloit donc pour le bienpn. 
blic , que des milliers de têtes ré
pondissent de la sûreté d’une seule, 
et que le crime d’un seul fut poti 
par la mort de tous! Sans doute,le 
esclaves n’étoient pas comptés parmi 
les hommes. Cependant la loi Pe
tronia défendit de les exposer auî 
bêtes , sans la permission du magis
trat : loi propre à consoler deiaiE 
d’horreurs, supposé que les magis
trats fussent humains. Pouvoient-ils 
l’être sous un tj^ran , et avec (te 
préjugés de tyrannie ?

Crime de A l’occasioU de quelques satires, 
ièse-ini)jç8té]sJéj-on fait l eyivi’e le crime de lèse- 
renouvelé. • » . - • rmajeste. Antistius, prêteur, eutete 

puni de mort pour ce sujet, si Th» 
géa navoit eu le courage d’opinet 

seulement
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seulement à l’exil. Véïenton, autre 
personnage distingué, fut banni de 
même, et ses écrits condamnés au 
feu. La défense de les lire les fit 
rechercher : on les oublia, dès que 
le péril ne subsista plus. C’est le sort 
depinsieurs ouvrages pareils.

Il n’yavoit que BurrhasetSénè- "^— 
que, dont les avis, malgré leur Mort 
complaisance, pussent modérer 
tyrannie de Néron. Malheureuse- retraite de 
ment le premier mourut, et sori s®**®?**©- 
maître fut soupçonné d’avoir avancé 
sa mort. Le second, se voyant près 
d’une disgrâce, voulut la prévenir 
par la retraite. Il offrit à l’empereur 
de quitter les biens immenses qu’il 
possédoit. Néron refusa d’y consen- 
lir, lui donna de nouvelles marques 
(leconfiance et de tendresse; et en 
proissant le regretter , se réjouit 
de le voir loin de la cour. Les ou
vrages de Sénèque respirent un 
stoicismeimposant, qu’il estimpos- 
sble (le conci lier avec .son opulence 
et son luxe. Nous le verrons mourir 
avec courage; les foiblesses de sa 
vienen sont que plus surprenantes.

Tigellinus, nouveau préfet de Mcurtn 
Tome /JI. O
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a’Ocia»ie, la garde, scélérat digne de Néron, 

devint le ministre de ses criinK 
de NéSo. Bientôt Octavie Fut non-seulemeii 

répudiée, exilée, mais égorgée 
et sa tête fut, pour ainsi direjî 
présent de noces de Poppée, soi 
infâme rivale. Le comble de l’infî 
mie, c’est qu’afin de lui supposera 
crime, l’affranchi Anicet l’accua 
d’adultère avec lui-même : il b 
pouvoit mieux faire sa cour à 1 era 
pereur. Apres la mort d Octavie 
on rendit aux dieux de solenneüi 
actions de graces ; cérémonie et 
suivoit toujours les meurtres céli 
bres. Néron se jouoit ainsi des die® 
et du genre humain.

k Sesdébaucheségaloientsacruaà 
Debauches i j TîJaffreuses. Dans Une tete que lui donna ligfl 

F llnus, il se maria comme temine 
L un certain Pythagoras; dam m
L au tre occasion, i 1 épousa pour femE
K un eunuque. Ces horreurs ne J
■ Yroientpassouillerl’histoire,8iellî
1 n’apprenoient à quel point l’abusa
k pouvoir, et l’ivresse des passioK
■ peuvent dégrader un souveraiflr
w ' elles n’apprenoient du moins qn
» s’expose à des diffamations iucro«
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bles, €11 foulant aux pieds les lois 
de la société et de la nature.

On lui attribua un incendie qui Incendie d« 
Rume.consuma plus des deu^ tiers de Re

nie; on publia qu’il l’avoit considéré 
avec plaisir du haut d’une tour, en 
chantant un poème sur l’embrase- 
inent de Troie. La haine inventa 
vraisemblablement ces bruits ; car 
que ne pouvoit-elle pas attribuer à 
Néron? Il voyoit avec peine l’irrégu
larité de la ville, ses rues étroites et 
tortueuses; il la fît reconstruire plus 
belle et moins exposée aux incendies. 
Un superbe palais s’éleva sur les 
ruines publiques, tout brillant d’or 
et de pierres précieuses, et renfer
mant dans son enceinte des forêts, 
des lacs, des campagnes, avec tou- 
îeslesrichessesdel’arl.QuandNéron 
le vit achevé ; Je cofTtmcnce ^ dit-il, 
à être logé en homme. Un grand 
homme n’auroit pas eu besoin de 
ce logemient.

Plein d’idées extravagantes, il

NoTivêati 
paluis 

de Néron.

Projet de 
Canal, 
ruineux 

et
entreprit un canal navigable depuis 
le lac Averne jusqu’à l’embouchure 
du Tibre,à travers des.lerresarides "“P®^*’^^**
et des rochers sans eau, dans un
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espace de centsoixaute luiHesX’on- 
vrage ctmt impossible ; Futilité n’en 
pouvoir être que médiocre. Ün y 
tiavailla beaucoup, et l’on compta 
pour l ieu tant de sueurs et de peines 
perdues. Les profusions énormes du 
pi Jiice , jointes à ses folies entrepri
ses, absoi boient la substance de i’em. 
pire. Aussi avoii-il pour maxime 
de tout piller.

Les Quo’qu’ileûtprodigiaélessecouB 
aîcunide ^^ peupie aprçs l’incendie, il neo 
J’iucendie, ctoit pas moins accusé par le bruit 

friciîeî P^’^Îæ. Il crut se justifier en rejetant 
ment. 1 accusation sur des innocens. Les 

chrétiens se multipiioient déjà, mais 
dans Lobscurité, et l’on confondoit 
leur religion inconnue avec les su
perstitions les plus grossières. Us 
étoient haïs, paj'cequ’on les croyait 
les ennemis du genre humain. C’est 
la fausse idée qu’en donne Tacite 
lui-même. Ce gjave historien en 
parle comme de scélérats ¿lig/iesdes 
P^^^f/"i^^l^s chatimensy í:¡voi(n}es^- 
enhés par l’injustice . de Néron, 
y*’.supposa calomnieusement qu’ils 
étoient les incendiaires. On en fit 
périr une infipiié par des supplices
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aíFreux. C’éloimn spectacle pour les 
Romains. Assis lui-même sur un 
char, retnpereur se fit un amuse
ment de voir ses malheureuses vic
times, ou dévorées par les bêles, ou 
brûlées comme des flambeaux; et 
l’on jiigect que leur condamnation 
etoit un des plaisirs desa cruauté.
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CHAPITRE IIT.
Fin í¿¿¿ règne í¿e èVéron.

Ce monstre lassa enOn la patience 

Conspira- ^æ ses Sujets. Une Conspiration SC 
de Pisón et • ™^ .’„^*®°” ^^ étoii le chcf; plu- 
d'Épicaris. Sicurs illustres citoyeosy entrèrent, 

et l’affranchie Epicaris échauffa le 
courage des conspirateurs. Lesecreî 
lut inviolablement gardé ; mais db 
escîaveje devina auxprcparatiiscle 
son maître. On arrêta quelques cou
pables, dont la foiblesse trahit les 
autres. Epicaris soutint la torture 
en héroïne : exemple de courage, 
3 emarcjuable sur-tout dans une fem- 
me de plaisir. Le sang coula bientôt 
de tous côtés. Pison, prêt à mourir, 
ht son testament, et y prodigua les 
flatteries à Néron, dans la vue d’ob- 
^p^'*' K’’®ce pour une épouse infi
dele qu’il adoroit.

Courage Dcux conjurés intrépides S» 
VnTdeÎ^ lerent au contraire leurs sentimens 
conjures, de liberté. L’empereur demanclantà 

Subrius, pourquoi il avoit violé son 
s^i'iTiçnt: Je ¿ekaissQis y répondit ce
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i,\\,xm.Personnenet’aéLÉplasfidè- 
le,cantnue tu as méntel amour.

forint poM de ta mere 

meurtrier de ta femme, coc.ier, 
histrion, incendiaire , }e n ai pu 
m’empêcher de te hair. Ces pa.oles 
furent un coup de poignard pour le 
tyran. Le centurion Sulpicius lui ré
pondit àune demande pareille ; J ai 
conspiré par zèle pour toi s il a- r 
acoit e/ue ce mojen de Jinir tes

crimes,
La célébrité de Seneque et de 

Lucain rendent leur mort plus in- , 
téressante. Celui-là fut accuse, 
peut-être avec fondement, quoique 
sans preuve certaine, d’avoir eu part 
à la conjuration. La haine secre e 
de son élève saisit avecioie l occa
sion de s’en délivrer. On lui envoya 
l’ordre de mourir. U se fit ouvrir les 
veines, ainsi que Pauline sa femme. 
N’ayant pu obtenir d ajouter à son 
testament des legs en faveur de ses 
amis : Je ^ous laisse, leur dii-ü, ce 
a?ii me reste Je plus precíense, 
Z’e^ew’Zez/ewar/e.Sénèquenesera 
jamais le modèle des vrais philoso
phes ni des bons écrivains, quoique

Sénèque 
l’orcé 

de s’ouvrir 
les 

veines.

il est . 
un mnnviMt
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Mort 
de Lucain.

ses ouvrages soient pleins de belies 
pensées et d’excellentes maximes, 
bon style affectécorrompit legoût; 
sa^ morale fastueusement austère fut 
demeniie parses actions.

Lucain , le Sénèque des poètes, 
mourut de la même manière. Il 
avoit encensé Néron dans sa Phar
sale : il étoit devenu son ennemi 
mortel par un ressentiment d’au
teur , narce que le prince, qui se mê- 
joit de poésie , avoit blessé sou
amour propre en rival jaloux.

, Mûrt . Oone voit plus que têtes illustres 
'^ moindre soupçon. Je 

, et ne parlerai point de Pétrone , cet 
e Xhrasca-ep,cunen élégant, le maître de Né

ron dans la science des voluptés, 
auquel on attribue une satire obs
cène et ingénieuse dont il reste des 
fragmens.Mais je dois nommerSo- 
3 anus et Thraséa, deux sénateurs 
dignes de lancienne Rome ])arleurs 
vertus, criminels à ce titre même 
dans une cour si abominable. 

f™r?- . læS'rijnes.împutésâThraséafii. 
qiiabic (lu ^ cntde n avoir pas offert des'sacri- 
dewier, fices pour la conservation du prince 

et desa ^¿Pine T’Oixj de l’avoir blâmé
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de faire le comédien sur le theatre ; 
de s’être retiré du sénat, quand on 
V lut l’apologie sur le meurtre d A- 
grippine; de s’être absente quand 
‘on décerna les ho»neurs divins a 
Poppée, devenue une déesse apres 
que son mari en colère l’avoit tuee 
d'un coup de pied. Le reste de l ac
cusation était de même nature. L ac
cusé étant stoïcien de mœurs et d o- 
pinion, on ne manqua pas de pein
dre sa secte comme ennemie de 1 e- 
tat,en ce qu'elle inspiro!11 amour de 
la liberté. Cet illustre Romain, con- • 
damné par le sénat , eut le choix de 
son supplice; faveur qu’on accor- 
doit facilement. 11 se prépara sans 
trouble à la mort, se lit ouvrir les 
veines, arrosa le plancher de son 
sang, et dit : Faisons une libation 
à Jfipiter lihéfateiiK. J-^a AeŸ'meie 
stoïque n’avüit rien pris sur sou in
dulgence. il répéfoit souvent cette 
maxime : Q/ii àaiè les -ÿices j -naît 
les hommes. Mais ne doit-on pas

Soo
SloicisiuÇ..

plutôt haïr les vices, et supporter 
les vicieux?

Au milieu de tant de scènes af
freuses, arrive Tiridate, frère de

Tiriâato a 
¿uine 
courlise
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’'.°V'“ Parthes, qnf„ 
noit recevoir la couronne d'Arniéi 
næ eu pur don , après avoir W 
temps fait la guerre pour s’en e£ 

^ ®®î ««^eilli magnifiq»; 
nient, et plus il s’humilie, plus!' 
7‘ fl® largesses. Témoii 

®i inclécens plaisirs 4

-ÎÎÎÎJ.JXn Cor-
P-irce n» le plus grand général den 

-tn^Îd ^“P"»?Y<»n«8qn*alor8 contenus 
iio/nnie. aprime les Parthes, devenus trè* 

redoutables aux Romains, il faim
1 esperance de Borne, et on lui de» 
roit 1 empire. Tant de mérite étoii

lio/nnie.

Vologène 
»cjelte une 
invitation 

de 
î'eropereuf.

67.
Vojage

nn crime capital, Corbiilon fut rap
pelé, et reçut en chemin l’ordre (Il 
mourir.

Vologëse, pressé par Néron de 
^^ l’exemple de soB 

itere Iinclate, lui écrivit: foin. 
/^oi¿rez^¡¿£s aîsémeni fííie moi pas
ser /a mer; renez. en. ^sie . ei nous 
conf.’ieniirons ¿¿’ime entrepue.L’ei^- ' 
pereur, piqué, eut envie de marcher 
contre les Parthes. Une autre es
pece d ambition l’entraîna ailleurs.

11 voulut idler en Grèce, pouf 1
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remporter des victoires, théâtrales, ri^^e^^e 
Î1 nartit avec une armee de raiiM- en Grèce.

et de bateleurs. Il parcourut
tous les jeux, g»»"» couronnes, et crut effacer la glo^ 

des héros de la 
connoissance , >1 déclara i ^^ 
Grèce, qui adm.roit ses 4 ®"’’ ; 
plutôt qui flatto.t sa van.te, mms 
cette liberté imaginaire “« la gai an 
tit d’aucune pP«“;’"J“son eti-On 1« flatte 
revint triomphant en H • bas.«ement
tree à Rome fut un étrange spec-¡.^on reionr. 
tacle pour cette ville pleine de tro
phées. Lesénat,lescheva,e,s,le 
peuple. à la suite de son char , ^* 
soient retentir les an s ac ’ ‘^ 
lions honteuses : Fzpe Zc rainçiie^r 
des jeux olyuiplgues ^ des jeux /Y 
ihieus! jy/ronesi ^^j^^f^,^^^^^^^^^^^^ 
Néron esi un nouvel jipollon . se_ 
il a 'l’aincu dans tous ^®^§^^^^¿ 
combats et de jeux Btc.^ , ,
temps que la tyrannie recuis i, 
Komains à des bassesses si deplo
rables, elle redoubloit leur ha ne 
contre le tyran. Une coo»?”«9°" 
presque générale les en c e
bientôt. Qv};
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Héwiie Vindex donna le signal dansli 

^e Vindex Gaule, où il coniinaudoit. C’étoii 
Galba “" Gauloîs d’illustre naissance, c 

zélé pour sa pairie. 11 n’eut pasdi 
peine à soulever des peuples eu- 
core fiers sous l’oppression. Ajanti 
besoin de secours, il s’adresse a 
Galba, gouverneur d’Espagne, boiD' 
me paisible, qui,descendant des pre
mieres familles de Rome, n’avoit 
échappé aux coups de la tyrannie, 
que par une conduite molle et par 
une vie obscure. Galba hésite, de
libere avec ses amis. On lui repré
sente que délibérer en pareille ma
tière , c’est déjà être criminel; quH 
faut à l’instant, ou marcher contri 
Vindex qui lui présente l’empire, 
ou prendre les armes contre un ty
ran. Il se détermine enfin à la ré
volte; mais il refuse le titre d’em
pereur que ses troupes vouloientfui 
donner, et il se déclare simple lieu
tenant du sénat et du peuple.

, ^f’’* A cette nouvelle, les autres sou
et verneurs (le province, ravis de iron- 

modération ver un chef, embrassent son parti. 
.Virginius. Virginius avoit un commandement 

en Germanie. Quoiqu’ennemi secret
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de Néron ,11 marcha contre Vindex, 
et finit par s’accorder avec lui dans 
une entrevue. Celui-ci alloit entrer 
dans Besancon , comme on en etoit 
convenu. L’armée romaine, igno
rant cet accord, se crut attaquée; 
fondit sur ses troupes , les tailla en 
pieces; et Vindex se tua de déses
poir. Virginius auroit pu se taire 
empereur. Il n’esiimoit pomt Galba, 
il haïssoit Néron. Sans se declarer 
pour le premier, il attendit les eve- 
hetnens , résolu de servir sa patrie 
amant qu’il seroit possible. Dans la 
suite des révolutions , il relûsa plu
sieurs fois l’empire, et d mourut 
consul sous Nerva.

Si le tyran avoit eu un peu de^^^«^^. 
courage, peut-être auroit-ü trouve peur, 
des ressources dans la tempete. oin

à Ia

de prendre quelque mesure ou 
quelque résolution vigoureuse, i 
ne montre qu’une stupide ^cheie. 
Nymphidius, préfet du prétoire avec 
Tigellinus, trahit son devoir, dé
bauché les prétoriens , en leui pio 
mettant des sommes immenses au 
nom de Galba. Néron , abandonne 
de ses gardes , va se cacher dans ta
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Onk maison ¿’un affrancbi. Le sénat s'as- 
'^^'ioTu^ I® ¿(Aclare ennemi de l’état,

Je condamne à être puni com me tel 
selon I’ancienne couinme ^ et pro 
clame enfin Galba empereur. L’af
franchi porte cette aiïreuse nouvelle 
à son maître; il lui explique/'<» ! 
cienne coniume ; c’étoit d aitaclier 
Je criminel à un poteau, et de le 

Il «e lue battre de verges jusqu’à la mort. Ne ; 
a.«c peine, pouvant Soutenir une telle idée, 

Néron essaie d’une main tremblante 
^? ’^^® deux poignards. Sa 
lâcheté ledésarme: il dit que l’heure 
fatale n’est pas encore venue. Ce- ; 
pendant dessoldats approchent pour ¡ 
Je saisir. Que faire ? Il se ranime, ' 
presente le poignard à sa gorge,et 
demande du secours à son secrétaire, 
qui lui aide à l’enfoncer. Ainsi mon* 
rut, âgé de trente ans, un prince 
dont le nom semble exprimer tous 
les crimes.

En lui La famille ¿’Auguste fut éteinte 
’îimiüe'* ^^^^® sa personne. Un Tibère, un 
¿’Auguste. Caligula, un Claude, un Néron; 

voilà ceux pour qui Auguste avoit 
usurpé J’empire du monde I Cens 
pour qui Rome avoit assujetti tant
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de peuples 1 Voilà les maîtres que 
les richesses, la corruption des^ 
mœurs, le mépris de la vertu et le 
débordement des vices, préparoreut 
depuis long-temps aux Romains.
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galba. — O T IJ OJV. 
f^TTELLIÜS.

6i>. Depuis la défaite de VîdîIm, 
4k«de ^^’’’a»''étiré dans une ville d’fs- 
l’empire, P^gtæ, sccrojoit perclu. Il pensoiti 

.1= ¿aides ^ <;?“ner la mort, quand il apprit 
fautes. ^^ revolution. li se liata d’en pro 

liter ; mais vieux, rigide, économe 
jusqu’à l’avarice, incapable de se 
plier aux circonstances , trop (biWe 
à I age de soixante et treize ans pour 
soutenir le poids de l’empire, il ne 
trouva dans la souveraineté qu’un 
écueil et im naufrage. Jetons un 
coup dœil rapide sur ses fautes, 
pour découvrir la source de ses 
malheurs.

^^^î]in? ^^ p.^æ'^ n étoit plus dangereux que 
des soldats, d irriter les soldats, puisqu’ils ve- 

noient de donner l’empire, et qu’ils 
pouvoient le donner encore. Cepen
dant à peine arrivé en Italie , Galba 
fait ma.ssacrer une légion de marine, 
nouvellement créée, qui demaodoit 
la confirmation de son établissement
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Les prétoriens comptoient sur les 
olnes qu’on leur avo.t pronus.s 
J du moins en atiendoient une 

partie. Il confond leurs espe™"^ 
en disant tiu «» empereur choisa 
jej soldats\ et ne les acheté point 

Dès-lors les soldats <lev.e.n.eut^ 
ennemis. Et pouvo.t-il regnei sans 

%Ln autre côté , le peuple, que lió

les snectacles et les largesses de es 
Néron avoient aveuglé sur sa tyran- « p..p '• 
.ie.murmuredeVavancedanprm- 
cequi lui refuse les memes amuse- 
meis. Une foule de citoyens de-

■ pouillésde ce qu’ils avoient obtenu 
sous le dernier régne , s indignent 
du renversement de leur or i • 
Ces démarches étoient d autant plus io,o.u« 
imprudentes, que plusieurs rai 
d’iSiusticeetfaçoientce qu elles pm - 
voient avoir d’équitable. 3'æl’ 
dins ayant cabale pour se rendie 
maître^de l’empire, 

cuter militairement un nom i 
personnes distinguées, sur^ ^^^„„ 
cusations sans preuve. H op g 
l'infâme Tigellinus, en meme temps 
qu’il sévit contre des hommes æ
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Mauvaise odicux. Effrayé des moindres àé. 
«onçmîc penses, iJ souffiit les concussion 

detroîsminisires^uivendoienttow, 
et saisissoient avidement l’occasios 
de s’enrichir. 11 sembloitdoncn’êire 
avare ou économe, que pour mé
nager à ses ministres les moyeasde 
faire des rapines.

” ^^1^. I in’niée de Germaine de- j
Galba mandoit un autre empereur; c’est* I 

PisÔ^Æuir'''" ®,' ’^ P'oposoit d’en faire m, 
donne l'evoîte ne pouvoit manauef 
¿^S ‘•’^“^ contagieuse. Galli 

sen tant sa loiblesse chercha un appui 
dans Pison , moins distingué par 
son illustre naissance que paries 
vertus. Il 1 adopta. Le discours qti’ii ' 
lui adresse dans Tacite, seroit digue 
de l’homme le plus sage. En l’exhor
tant à une conduite prudente et 
modéré : « II n’en est pas ici,!» I 
« dit-il, comme ailleurs, où une 
* maison règne, et tout le resteesi ; 
« esclave. Vous devez gouverner 
« des hommes qui ne peuvent sup- 
« porter ni une entière servitude, , 
« ni une liberté entière.'» Pùon 
neut pas le temps de mettre en 
«sage ces conseils.
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Un factieux, ontré de la préfe- oihon^ 
rence que Galba venoit de donner 
à Pison, conjura la ruine del un et „e 
de l’autre. Ce rival etoitOthon , le 
mari de Poppée. le ^^vori de Né
ron , avant que sa lemme eut séduit 
le prince : courtisan décrié pour 
ses débauches et pour son luxe , 
endetté, de deux cents' millions de 
sesterces, et réduit à ne pouvoir se 
sauver que par un coup de deses
poir. Périr dans une bataille, ou 
succomber en justice, c étoit pour 
lui, disoit-il. à peu près la même 
chose. Sesamis et ses esclaves lexr 
citoient à tout hasarder. U y etoit 
encore animé par les promesses des 
astrologues , « espèce ¿ hommes , 
« di t Tacite, qui se joue des grands, 
« qui donne des espérances trom- 
« penses, que l’on condamnera tou- 
« jours dans notre patrie, et qu on 
«Y retiendra toujours. » Us pro- 
lïictloient l’empire à Othou : eetoit 
le moyen de se faire croire. .

Deux soldats entreprenans diri- préloiien» 
gerent le complot. Au jour marque, ,. 
on porte Othon dans le camp desproeUment. 
prétoriens. La soldatesque le pro-

Le»



clame empereur- Jes officiers sor 
entraînés par l’exemple. Pison « 
Galba s’efforcent en vain danttei 

4e Gaiba etæ ^°P*'s du désordre : ils sont mas- 
de Pison, «acres. Othon se donna le piaisirà 

considérer leurs têtes sanglanta 
Galba, au contraire, avoit dit à ne: 
soldat, qui se vantoit d’avoir tué 
Otnoo , ces paroles dignes d'a 
grand homme : Camara¿iej ^uin 
Í ¿í cofn?nanÉ¿éf Les anciennesproS' 
Sl’r^'^’”®» ^^ cruauté des successeurs 
cl Auguste, avoient tellementéteiot 
la plupart des anciennes familles, 
que depuis C^lba il n’y eut ancua 
^^^ï'eur qui en tirât son origine.

pS^én q«;OtlK,n, reconnu sam
Germanie. P®’^® par lesétiat, rccevoit leshoi» 

mages ordinaires de la flatterie,un 
concurrent venoit s’emparer delà 
puissance souveraine. Les légionsde 
Germanie avoient proclamé empe- 
I?’’^,. «v««t ie meurtre de Galba, 
Vitellius, leur commandant, dont ta 
jeunesse infâme passée avec Tibère 
aurojt suffi pour le déshonorer, 
quand même il n’y auroit pas 
ajouté de nouvelles infamies, la 

Ses vices, crapule, la bassesse, et tous 1«
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vices d’une ame lâclie. Une partie 
(les Gaules s’étoic déclarée en sa 
faveur. Valens et CécÎna, ses géné
raux, doivent suppléer à son inca
pacité pour Sa guerre. Olhon se Ressources 
ilisposoit à la soutenir. Il avoit de ‘^^i^®”’ 
son côté Rome, les prétoriens, des 
légions nombreuses ; et son élévation 
senibîüit en quelque sorte donner 
du ressort à son génie , auparavant 
enchaîné par la mollesse.

On ne connoissoit plus la guerre On ne 
en Italie, depuis qu’Auguste s’y 
éloit rendu le maître à force deia guerre à 
politique et de violences. Les pré- J’”";"^,";^ 
toriens menoient une vie tranquille mal. 
et licencieuse ; d’autant plus corrom
pus, que les princes ne pouvoient 
selesattacher qu’en leurprodiguanC 
des largesses. Lessénateurs, les che
valiers, étoient en général si éloi
gnés de'la discipline, que leurs 
préparatifs annonçoient plutôt des 
fêtes brillantes que des combats- 
La frayeur se répandoit dans toute 
la villes et les idées de guerre ne 
plaisüient qu’à ces esprits reinuans, 
on à ces hommes ruinés, qui met
tent leurs espérances dans les maux
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publics. Ce n'étoít plus le tempsoi 
Rome, quoique infectée de vices, 
étoit encore pleine de héros.

Bataille Lcs premières hostilités furcií 
%?ri8he^’ P^'^^’ Vitellius. CéCiCS 

pour lève le siège de Plaisance, et reçol: 
Viiellius. i7n échec considérable avant l’ar

rivée de son collègue. Valens fi 
Cécina, réunis, se méprisent,sedé 
crient mutuellement. On conseille 
à Othon de temporiser. C’étoit le 
meilleurparti dans lescirconstances. 
Mais ennuyé de l’incertitude, et 
craignant peut-être que ses partisans 
ne se refroidissent, il voulutcourir 
les risques d’une bataille. Une faute 
plus étrange fut de ne s’y pas trou
ver en personne. Les flatteurs la 
persuadèrent de se tenir à couvert, 
tandis que l’on combattroit pourra 
fortune. Une partie des prétorie» 
le suivit; le reste de l’armée, b 
de sa présence , ne pouvoitavoirui 
la même ardeur, ni la même disC' 
pline. Deux habiles généraux qui k 
commandoient, perdirent tonte au
torité. ,Enfin la bataille de Bedria
cum , entre Crémone et Mautoue. 
décida en faveur de Vitellius. PI®
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de quarante mille hommes y péri
rent de part et d’autre. Dans les Carnage 
guerres civiles, on ne gagnoit rien Ica guerres 
à faire des prisonniers , parce qu’ils civiles, 
ne devenoient point esclaves; on 
s’acharnoit donc au massacre. La 
nouvelle de ce désastre fut apportée 
par un soldat qui, se voyant taxe 
de mensonge, la confirma en se 
tuant aux pieds d’Üthon.

L’empereur étoit résolu de ne pas Oihon se 
survivre lui-même à une défaite. „n‘'4gÜè'^de 
Malgré les instances de ses amis et trois mois, 
de ses troupes , il persista dans son 
dessein , alléguant des motifs de 
générosité , qu’il est difficile de-., 
croire sincères. 11 donna tranquille
ment ses derniers ordres*, il s’occupa, 
comme Caton , de la sûreté de ses 
partisans , et se perça ensuite d’un 
coup de poignard. Plusieurs soldats, 
par attachement pour lui, se don
nèrent la mort. Il n’avoit régné que 
trois mois. La douceur de son gou
vernement, dans un espace si court, 
n’empêche point de conjecturer 
qu’une fois maître absolu de 1 em
pire, il auroit imité Néron , puis
qu’il en avoit les vices. Ün com-
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rnençoit bien, pour s’affermir sïr 
je trône : on se permettoit tout, 
quand on crqyoit n’avoir rieni 
craindre.

Vitellius CependantVilellius, encore moi# 
r.„aôd!e„Zysne de régner, apprit dans la 

et Gaule que le sénat lui avoit détëiï 
méprisable- Jg pouvoir Suprême. II passa prorD[> ; 

tement en halte 5 et sans daignei 
se couvrir de trompeuses apparen
ces, il se 6t un plaisir cruel de 
visiter le champ de bataille, encore 
tout couvert de morts. L’odeur (te 
cadavres soulevant le cœur dequd- 
ques-unsdeses courtisans : ümn- 
ncTTii /-Mésent fof/Jonrs kon^ letir'dil- 
il, sur-tout uu citoyen. Parole exé
crable, cpii renferme tous lesgenres 
de barbarie. Rome vit un t^ranHU- 
pide , toujours plongé dans le vie 
ou dans le sang, dont la gourman
dise dévoroit des millions ; dœtle 
palais offroit chaque jour le specta
cle des bacchanales; et dont les, 
soldats , à son exemple, ne respi
rant que débauches, semoient par-' 
tout le désordre et la terreur. Poüt 
le peindre d’un seul trait, ajooto® 
qu’il rendit des honneurs extraer-1 

dinaires



ROMAINE. 537

dinaires à la mémoire de Néron.
Un tel règne, dans le temps ou ^j’«'t®iJ^ 

les armées donnoient ou otoient et comment 
l'empire, tie pouvoit dorer long-a.jrf« wt 
tem¡)S, Vespasien menaea Dieiuot 
Vitellius. Ce général, fils d’un petit 
publicain , s’étüit éleve insetibible- 
ineat pardes bassesses, sous Cali
gula et sous Claude ; car les gran
des fortunes, même des hommes de 
mérite,n’ont presque jamaisd autre 
origine dans les cours de mauvais 
princes. En.un mot, i! avoit été le 
protégé de Narcisse ; et cette pro
tection lui avoit procuré le consu
lat. Moins rampant sous Néron, 
dont il ne flatta point les gouts 
ridicules, il étoit parvenu au com
mandement dans la guerre contre 
les Juifs, (nous en parlerons ail
leurs. ) Il la poussoit avec autant 
d’habileté que de courage, quand 
trois révolutionssoudaines lui appia- 
nirent les voies à une entreprise 
qu’il ne forma qu’en tremblant, ou 
plutôt qu’on forma pour lui. Les Oracksen 
prétendus oracles qui lui annonce- 5“ faveur, 
rent l’empire, l’application sacrilège 
que lui fit Josèphe des prophéties

T'orne TJT,
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concernant le Sauveur, doivent être 
comptés ou panni les ruses de b 
politique , ou pai mi les manœuvre} 
de la ilaiterie, ou parmi les rêves 
d’une superstitieuse crédulité.

VcFpflsien Les légions d’Orient, jalouses de 
empVreur Î'^"' ^^® ?V‘’'®8 d’SpoSer de tOUt, VOU- 

en lurent faite aussi un empereur.Mdi 
Onent. eien, gouverneur de Syrie, déter

mina Vespasien a saisir l’occasion. 
Proclamé par les soldats en Egypte, 
en Syrie, en Judée, tout l’Orienlie 
reconnyit. Muciense meten ni arche, 
Antonius Primus le devance, avec 
les armées de Mésie, de Pannonie 
et de Dalmatie. Viteliiusnesortde 
son assoupissement, qu’aux bruits de 
guerre dont 11 est frappé. 11 ordonne 
^,*®® généraux, Cecina et Valens, 

combattre l’ennemi. Mais le 
uSmonc.” P’'®"’æc n’étoit qu’un traître ; k 

second qu’un débauché , dont k 
cortège ressembloit à un sérail. 
Primus est aux portes de Crémone, 
^ly g^goe une bataille, suivie delà 
prise de cette ville, qui fut impiloya-' 
blement saccagée et réduite en 
cendres.

Siiiptdaed© Le toutes parts, on se soumettoil
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à Vespasîen. L’imbécile Vitellius Vitellius 
l’ignoroit, ou vouloit le faire igoo- ledaïgep,' 
rer. Il vivoit comme en pleine paix , 
sans rien diminuer de ses débauches 
ni de son luxe ; prodiguant les im
munités et les privilèges pour de 
l’argent, et dissipant ses trésors pour 
de funestes et honteux plaisirs. Ce
pendant comme le danger pressoit, 
comme l’armée demandoit à grands 
cris son empereur, il se transporta 
au camp ; mais il né fit que s’y 
rendre plus méprisable, et il en 
sortit bientôt avec une stupide ter
reur. Les habi tans de Rome, touchés 
de son humiliation, plutôt qu’atta
chés à sa personne, lui témoignè
rent beaucoup, de zèle, dont il ne 
profita point.

Primus passe l’Apennin au mois il fait 
de décembre, sans trouver d’autres ^oXiï 
obstacles que ceux de la nature, pour vivre. 
Alors, entre la nécessité de périr 
ou d’abdiquer, l’empereur choisit 
leseul parti convenableà sa foiblesse.
Il accepte les conditions que lui 
propose Flavius Sabinus, préfet de 
nome 5 frère aîné de Vespasien ; il 
s’oblige à cédei' l’empire pour une

Pij
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pension considérable, avec la liberli 
de finir tranquillement ses jourse 
Ç*™panie. Le traité conclu , íLk 

Il se en faire ia leetnreau peuple. Aprè 
teoul? *“’ avoirrecommandéles larmesau! 

marque de J6UX toute .sa famille, il quiltesoii 
d=t’ ^P^^® ’ *^ '^^^^ s® dépouiller de louii 

marque du commandement.Cetrisif 
spectacle attendrit et écEaufTels 

repeuple multitude. On s’oppose à sa résoia^ 
6 J oppose. „on^^ on le reconduit par foreeM 
Terrible palais. Sabinus est attaqué. AyaDi 
6c itjon. pej’Ju quelques soldats, il se retiiï 

dans Je Capitole. Les cohortes gen 
maniques l’y assiègent, et mettent 
Je feu aux portes. Le temple de 
Jupiter est consumé par les flamma 
Sabinus est pris, traîné aux piedstlef 
Vitellius, et mis en pièces, malgré 
les eiibrts de ce prince pour flécliif | 
une soldatesque furieuse.

Primas, 11 ne restoit plus dès-lors auciffi 
Cpa”X ®»P?rance de conciliation. Primui 

prend arrive. Son armée s’empare de la) 
®“®’ y fl Je» On célébcoit les Saturnales,) 

fete pleine de licence et de fofe 
Tacite assure que le carnage cl 
J horreur de cette journée ne sus
pendirent point les divertissemciîi
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fiopulaîres.Telsétoient les Romains 
dans leur avilissement. Vitellius , ^.ri^^ 
surpris dans la loge d’un esclave ou je 
il se cachoit , devint le jouet du X iuiinis. 
même peuple qui venoit de lui 
témoigner tant de zèle : la corde 
au cou, les mains liées derrière le 
dos, ses habits ignominieusement 
déchirés, il paroît comme le plus 
vil scélérat. On le couvre de boue , 
on l’accable d’insultes , on le fàit 
expirer par mille tour mens, on traîne 
son corps avec un croc dans le Tibre, 
on porte sa tête au bout d une lance. 
Quelle fin pour un empereur ! C est 
ainsi que dans les- états les mieux 
policés, quand la licence a brisé 
le frein des mœurs et des lois, elle 
donne des spectacles que nous croi
rions à peine possibles sous le règne 
de la barbarie.

P iij
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gouvernement REMARQVAIB 
de VESPASIEíí.

Guerre ríe Juríee, et prise deJm

"^^ r.k^P W^^ ^^°’^ reconnu, mais 
Vespasicn «D^ent. Miicien qiii se flaitoit delr 
«connu, avoir donné Pempíre, en exercui 

a Home a puissance. Cette malt 
reuse ville éprouva quelque (einrJ 
toutes les cruautés de la victoire, 
rnmus, a qui l’on étoit redévabledii 
succès, en butte à la jalousie du fier 
Mucien, ne joua plus aucun rôle; 
car dans les cours , le mérite sai^ 
taveur disparoît en un moment. 
, L empereur attendoit àAIexaihMiracles

qu’on lui , . "diiencioit aAlexan- 
auriboeà ^'rie des vents favorables. Sonéco- 

Alexandrie, nomæ mêlée d’avarice choqua les 
Alexandrins, qui, s’étant déclares 
pour lut au commencement, espe-
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roient de grandes largesses. Mæs 
¿piix prétendus miracles que raciie 
rapporte sur ht foi de terto.ns en
core vivans, fermèrent la bouche 
aux ■murmurateurs. Un aveugle et 
rut manchot le supplièrent, par 
l’inspiration du dieu Serapis, Ion 
delui appliquer de sa salive sui les 
yeux, l’autre de lui presser la main 
avec le pied. Il le fit après quelque 
répugnance, et les malades gueii-

''On emploie communément leB^P]^;- 
ministère du diable pour expliquer 
cesprodige^ que de taiisses religions 
s’attribuent; comme si le mensonge, 
la fourberie ou la crédulité, nen 
füurnlssoient pas des explications 
plus vraisemblables. Ou y espasien 
selaissa tromper, ou il fut bien aise 
détromper les autres. Les témoins 
dont parle Tacite, pouvoient etre 
de ces hommes qui voient partout 
le merveilleux, et qui 1 attestent 
commes'ils l’avoientvu. 1-es exem
ples en sont-ils si rares dans u 
toire?Etlavraie religion, dont les 
miracles portent le sceau de témoi
gnages divins, ne doit-elle p^ teje
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toutes les fables de la superst.n» 
et de 1 imposture ?

d’un autre genre, 
Il gouverne^ ^®^ 9^’® Kome, après avoir obéi 

Trin- t®"P‘ ™°»«^« ®o>'iilés de crimes, 
VU enfin un empereur digne de
f^Ç’?’’î 5^®*: Vespasien, au-
trefojs adulateur des tyrans, se ren
dit cher et respectable par des qua- 
«tes vraiment royales. Modeste, 
Jaboneux, appliqué sans cesse aux
soins du gouvernement, il s’efforça 
de rétablir l’ordre que la tyrannie 
et la discorde avoient renversé, li 
contint les troupes dans le devoir, 
sans flatter leurs passions ; il rendit 
®y ®®n3t son ancien lustre, en le 
, ^^^" Joi communiquant
^s affaires î 11 dissipa de grands 
maux par I administration delà lus- 
tiœpl reprima le luxe destables, 
sur-tout par son exemple,plus effi. 
cace que les lois ; il opposa des 
regiemens sages à la licence des 
mœurs. Sans faste, sans orgueil, 
ï ne se montroit souverain, qu’en 
travaillant au bien public; et c’est 
2?^''^ 9^ un souverain mérite de



On lui reproche néanmoins '^'^'^^^^-^ 
passion qui avilit meme les paici-^^ hvarice 
culiers, l’amour de l’argent. On COQCUSSitMM» 
l’accuse d’avoir vendu les charges , 
les absolutions; d’avoir augmenté 
les impôts; d’avoir employe dans 
la finance des hommes durs et avi
des, afin de les presser ensuite 
comme des éponges, et de les con
damner quand ilsseseroientenrichis. 
Titus, son fils, n’approuvant pas je 
ne sais quel impôt sur les urines, 
l’empereur lui présenta la premiere 
somme qu’on en avoit retiree, et lui 
demanda : Cet argent sent-il man- 
i^ais^Sei apologistes le justifient 
par la nécessité des conjonctures , 
car les finances étoient entièrement 
épuisées ; et par le noble usagU 
qu’il fit toujours de ses revenus. ,.'^ P ^_ .^ 
les employoit à orner la ville, a 
réparer 14 grands chemins, a sou- u.g.au 
lager des peuples dans le besoin . 
à rétablir la fortune des sénateurs 
obérés, à récompenser magmlique- 
ment les gens de lettres et les ar
tistes. Mais rien nepeutpsutierue» 
exactions odieuses, qui tessemblen 
plutôt à des rapines de piwbeam.
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qn ÍÍ Jes actes Je souveraineté. I¡ 
n CM pas nécessaire d’assigner ans, 
prolesseurs d’éloquence unepensicj 
decent mille sesterces, ni de don' 
ncr cinq cent mille sesterces de 
grmihcation à un poète, comme le 
nt vespasien. H est nécessaire de ne 
lever sur le peuple que les impo 
Si tons qu’exige le bien de l’état.

"K'’, prince siJlbéral pour la 
pbes, poetes et les rhéteurs^ bannit les 

r.“™"de P’>''«‘>pl‘e8 coramedt8ennen.i.à 
b gouvernement monarchique. Plu- 

monarchie, sæurs, à la vérité, sous un masque 
de stoïcisme, se portoient à des 
excès condamnables. Un cynique, 
nommé Démétrius, eut J’iusoleoce 
de^ rester à Rome, Je se montrer 
meme Jevant Pempereursansaucuo 
signe de respect. Vespasien lui en- 
voja dire : Tu ^ais £ou possibk 
pour i^ueye T oie /a 'rie j mais ¡6 
ne^¿e pomt un chien t/ui aboie.

J’Hd'.iji„. " cependant HelvidiusPris- 
Priscus. ^^’®» gendre de Thraséa, et imitateur 

de ses vertus, dont le seul crime 
etoit un amour de la liberté trop 
vir et trop, suspect sous l’empire 
d un monarque. 11 avoit traité plus
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générensemçnt Métius Pompoba- 
nus, qu’on lui peignoit comme un 
rival dangereux; il l’avoit eleve an 
consulat, en disant J i ¿eí-íení 
empereur, U se souviendra <¿e mes 
^“dÎÛx guerresimportant« furent Kévote to 

avantageusement terminées. ^es desGuuinis, 
Bataves, sous la conduite de Civihs. repnmu. 
un de leurs plus illustres compa
triotes , avoieot secoué le joug des 
Romains. Les Gaulois, excites par 
leurs druides , et indignes de la 
servitude , se révoltèrent de meme , 
et Classicas, leur chef, ayant pris Ch.u.. 
les marques du commandement, 
précédé de licteurs, obligeâmes le
gions de prêter serment a 1^^!^ 
des Gaules. On envoya sur le R un 
sept légions pour étouffer la révolté. 
Des peuples, divisés par une jalousie 
mutuelle, ne pouvoient resister à , 
tant de forces : la plupart se soumi
rent promptement.Civilis tint fei me. 
Il remporta divers avantages, essuya 
des pertes; et voyant les Bataves las 
d’une guerre si hasardeuse, se sou 
mit enfin au général Cérialis, homme 
de tête , quelquefois negLgent , 7 ■

CívíViS-
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Mais lieiireux clans presque toutes 
ses operations.

’^ji±'* ^“ “?®“® *'"“^ fi“'t la guerre 
contre les Juifs. Ce peuple, Iraï ét 

de tous les auu es, autant 
qu 11 les haissoit et les méprisoit, 
respectable seulement par le dépôt 
<le la revelation, qui ne l’empêchoit 
point de tomber dans les supersti
tions les plus grossières ; ce peuple, 
dis-je , étqit trop foible et trop 
avili, pour jouer un grand rôle dans 
tes affaires politiques. Au sortir 

captivité, il avoiteu 
pontifes pour princes. Pompée

«pa,,. avoit soumis à la domination de 
Atome après avoir terminé par la 
prise de Jerusalem la querelle des 
deux freres Hjrcan et Aristobnle, 
qui se d^utoient la principauté. 
Le cruel Herode, partisan de Marc- 
Antoine, ensuite protégé d’Auguste, 
poi ta long-temps le titre de rm. La 

Ar™^!"» , un des fils 
d Herode,attira la colère d’Auguste. 
Let empereur l’exila, et réduisit la

P . province romaine. 
çntE-'* ® frequentes révoltes, causées 

’‘jSV“ «"'‘®'« par le fanatisme, entraîné-
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rent les Juifs an dernier malheur, 
lîs se croyoient destines a soumettre 
les cations. Méconnoissant le Messie, 
que leurs prophètes avoient annon
cé, et dont les mystères étoient 
accomplis, ils attendoient chaque 
jour à sa place un libérateur, con
forme à leurs folles rêveries. Qui
conque se présentoit comme tel, 
pouvoit produire un soulèvement. 
Les pharisiens entretenoient le feu 
de l’enthousiasme. Ils taxoient d i- 
dolâtrie tout ce qui ne s’accordoit 
point avec leurs idées et leurs pra
tiques religieuses. Les drapeaux des 
légions, les images des Césars leur 
Faisoient horreur. Une étincelle al- 
lumoit subitement des incendies en 
Judée, parce que les préjuges et 
le caractère national y coacouroient 
également.

Vespasien fut chargé par Néron Sîége de 
de dompter ce peuple rebelle. Il 
ne lui restoit plus qu’à prendre la 
capitale, lorsque, proclamé empe
reur, il suivit le cours de sa for
tune. Titus, son Hls aîné , continua 7^;^ 
et termina la guerre par le siège de 
Jérusalem. La ruine de cette vUle.
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fut moins i’ouviage des Romais 
que celui des Juifs. Divisés enîi? 
eux , acliariiés les uns cçntre Is 
autres, ils devinrent leurs pioprei 
bourreaux. Les plus sages vouioieni 

zëbte/rV f®^t‘O“ ^^ ^«>'>®M| 
qui prenaient le nom de zélateur, 
s’obstina aux partis violens, et ly 
ranoisa le peuple, en même teap 
qu’elle provoquoit la .vengeanceà 
l’ennemi. Une multitude innombra
ble remplissoit la ville. La discorde 
y renouveloit sans cesse le carnage. 
Les zélateurs eux-mêmes, formari 
dilTérens partis, se décbiroientavec 
autant de rage, qu’ils en montrob 
contre les Romains. La faminenrt 
le comble à ces horreurs. T<wt^ 
servit d’aliment ; une mère tua sa: 
fils pour le dévorer. Ces fanatique | 
sur la foi de leurs faux proplièies, 
bravoient les souffrances, les péA J 
la,mort. Enfin, après avoir employ ) 
inutilement toutes les voies dedoij- 
ceur, Titus emporte la place (Al 
saut. Le temple est livré aux ña®- 
mes; Jérusalem est ensevelie sou» 
ses ruines.

L’historien Josèphe , qui avoil 
Jusèpbç.
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abandonné ses compatriotes, et qui 
SCI voit chez les Romains, compte 
onze cent mille Juifs moits dans 
le siège. Suétone et Cornélius Népos 
en diminuent le nombre presque de 
moitié. L’ouvrage de Josëphe porte 
de.s caracteres si marqués de flatte
rie, de crédulité et d’exagération, 
qu’il inspire une juste défiance sur 
plusieurs points. Celui qui prétend 
avoir prophétisé l’empire, à Vespa- 
sien , en le supposant l’objet des. 
anciens oracles , doit - il trouver 
place au nombre des bons histo
riens? -______ -

Vespasien malade, près de mou- . 
rir, dit en plaisantant : J’imagine .^^pL’^®; 
^ue Je Jepiens dieu. L apothéose 
étoit en quelque sorte un droit de 
l’empire. II voulut selever sur son lit ;
Il faut ¿fil’un, empereur meure Je- 
bouty dit-il encore;tantles devoirs de 
la souveraineté occupoient son ame.
Il expira aussitôt, âgé de cinquante- 
neuf ans. Supérieur quelquefois aux Plaisanterie 
idées vulgaires, il avoit plaisantel’appan 'ion 
des présages dont les autres étoient ^J^"®^ 
effrayés. Au sujet d’une comète a 
chevelure : « Si cet astre, dit «il»
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« menace quelqu’un , c’est ¡e roids 
« Partiles qui a de longs chevets 
« et non pas moi qui suis chauve,.’

■' P™yoit à l’astrologie 
et a la divination. °
, “" “«‘ '“"« son règne le dernier 
dénombrement des citoyens, Onni» 
tend qu entre l’Apennin et le Pi 
11 se trouva quatre-vingt-une net- 

Vieillards, sonnes au-dessus de cent ans, don 
huit en avoient plus de cent trente, 
et trois en avoient cent quarante. 
Ces sortes de faits paroissent don- 
teux ; ils etoient alors plus difficifei 
a verifier , qu’ils ne le seroient au- 
jourd’hui.
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T I T Ü S.

Au nom de Titos, on se^ sent pe- — 
nétré de joie, parce que i idée ci un jíj^^^ 
ix)fl prince offre l’image du bon- «acpifie^ie» 
hear public- Des egaremens de jeu- ^^ devuip. 
nesse lui avoient fait une mauvaise 
réputation, lui avoient même attiré 
la haine du peuple. Quel mérite ne 
falloit-il pas pour effacer cette tache. 
Les devoirs de la souveraineté pa
rurent le transformer en un autre 
homme. Il ne régna que pour faire 
des heureux ; et loin de s abandonner 
à l’ivresse du pouvoir supreme, si fa
vorable aux passions, il sacrifia ses 
penchans lorsqu’il se vit chargé du 
sort des hommes- H renvoya Bere
nice, fille du roi juif Agrippa, dont 
il étoit éperdument amoureux, et 
la renvoya uniquement pour ne pas 
se rendre blâmable aux yeux des 
Romains,en épousantunectrangere.
Le désir de taire du bien, fut la pas- Sa b^t- 
sion dominante de l’empereur. Me5 
amiSfJ^ai perdit ma Journée ^ dit-il



Éconotoie 
généreuse.

JI donna 
dts fêtes ) 

mats il 
ioiilügca le 

peuple.

à la fin d’un jour qn’il n’avoit» 
signaler par aucun bienfàif.

Les graces répandues sur Ie¡ 
courtisans, peuvent êlie un fardea 
sur le peuple. On devroil nioinsai 
mirer la générosité de Titus, s’il i/j 
avait pas joint l'économie, et a, 
donnant aux uns, il ne s’étoitjB 
occupé de l’intérêt de tous.Sam* 
xime*, gu aucun ci/oyen /le hi 
sortif niecontent: /¿e taudience à 
prince^ n’est excellente que danJj 
bouche d un prince éclairé, qui at* 
corde ou qui refuse à propos, eî 
qui sait paraître bon quand même 
il refuse. On le lotte d’avoir coufimié 
sans examen tous les dons de ses 
prédécesseurs : peut-être auroii-oa 
sujet de l’en blâmer.

11 falloit au peuple desspecfadfô 
Le superbe amphithéâtre de Titus, 
les fêles qu’il y donna, convenoieni 
au goût (les Romains et à la graD- 
deur de l’empire. Mais ce fut en 
prodiguant les secours dans les ca
lamités publiques, après une fa
meuse éruption du Vésuve, étapes 
un incendie de Rome, qu’il rnéiiia 
principalement la tendresse des ci-



DOMAINE. 355

Titus, en prenant le pontificat, ^^n«.^ 
avertit qu’il se croyoït oi)li§e, aucun 
comme pontife, de ne jamais se Romain, 
souiller du sang romain. H n en 
répandit jamais une goutte. 11 par
donna, ou il ne punit qu’avec ele- 
menee, Le farouche Domitien , sou 
frère et son ennemi, eut part à ses 
bienfaits. 11 fit manger à sa table 
deux patriciens, convaincus de cons
piration, que le sénat venoit tie con
damner au dernier supplice. Severe 
pour les délateurs seulement, il 
prévint les maux qu’ils pouvoient 
faire. . i ? ________

Un si grand prince, appelé /c.y g^, 
délices du genre humain j dont on Sa mort, 
oublie les exploits pour célébrer ses
Vertus.Titus meurt à quarante ans, 
après deux années de règne, et 
laisse l’empire à un monstre qui de- 
Voit long-temps l’opprimer. Tel est 
le sort déplorable des peuples.

Le principal événement de ce JernW^ 
règne, lut l’embrasement du r^nt vesuve. 
Vésuve. Deux villes entières, Her
culanum et Pompéïa, disparurent 
sous des montagnes de cendres, 
mastiquées ensuite par les matières
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P.- 7 pr^“? vomissoit Ie volcan, 

doit la flotte deMuène, voulut ob- 
®®r®'^ «fe Pæs ce terrible 
mene. ba curiosité lui coûta la vie ¡ 
Jamais homme ne montra plusdei 
passion pour l’étude. A table, sr 
bain, envoyage, et jusques dans les ! 
rues de Rome, il en étoit occupé.! 
bans parler de ses ouvrages, il 'ai-j 
cent soixante porte feuilles remplie 
ci extraits de ses lectures. Persuadé t 
9ue des livres les plus mauvais,œ : 
peut tirer Qtielque chose d’utile,il 
isüit ou se fat soit lire presque tout, : 

Aussi dans 1 immensité des matières i 
que renferme son Histoire naturelle, ’ 
Jes critiques ont-ils de quoi sW 
^^æ ^A^æ ^^ ^^ homme ne pouvoil 
suttire a examiner tant de choses. ■
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D Q M I T J E N.

Domitien, frère de Titus, est—^^ 
un Caligula et un Néron. La cruauté D<»iiiitieii 
et la folie forment son caractère. U ‘“^¿Jq| 
s’amuse à tuer des mouches dans sa® 
chambre ; il se plaît de même à faire 
tuer des hommes. Il prend le titre 
de Dieu^ en se livrant aux vices les 
plus infâmes. Il ne montre qu’une 
nonteuse lâcheté, et il affecte tous 
les titres militaires. 11 publie quel
ques bonnes lois, une entr’autres 
qui défend de faire des eunuques; 
il agit quelquefois en prince juste et 
généreux; mais quelques traits de 
fausse vertu ne servent qu’à aug
menter l’horreur detses vices.

Qu’on juge de son ame par le Trait de ^a 
plaisir barbare qu il prit un joui , 
d’assembler les principaux sénateurs 
et chevaliers dans une salle tendue 
de noir, de les faire dîner au milieu 
de l’appareil de la mort, et de les 
renvoyerchez eux avec la persuasion 
qu’ils ¿dloient être ses victimes.
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Après avoir bien joui de leurs alar
mes, il les consola par des preseas, 
qui , portés chez eux , ne fuieiii 
d’abord qu’un nouveau sujet à 
frayeur.

Il excite Un soulèvement en Germanif 
.é«>^'pe»«. **?“*’“'* ®" '^™“ *’oc-cas!on de * 

les ployer toute sa fureur. Alors,seloi 
délateurs. Tacite, la naissance, les,richesses, 

les honneurs, les vertus sur-tout de
vinrent des crimes. Les récompensK 
desdélateurs parurentaussi odieuses 
que leur méchanceté même; le 
consulat , le sacerdoce, les ¡nteo- 
dances plus lucratives, étoieatpro* 
digués à ces hommes abominables, 
On corrompoit les esclaves, pour 
avoir des accusateurs contre b 
maîtres; et les amis, en casde besoini 
tenoient lieu d’ennemis. Les pb 
respectables citoyens périrent coin- 
me criminels de lèse-majesté; le 
sénat fut leur juge, c’esi-à-direi 
ï instrument forcé de la tyrannie, i

^^ %"îi‘J*’ Q“’”“ ‘^'’ pi ince ait haï les gens 
eopbos, etc/^^’ l^Ht'ts, les historiens en pai ticU’ 

lier, c est ee qui n’a rien d’étonnant. 1 
Tous les philosophes furent bannis, ’ 
de peur qu’il ne restât quelque
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vestige de vertu. Dion Chrysostôme 
et Epictëte, les deux phis célèbres, 
se retirèrent sans avoir du pain. 
L’empereur u épargna ni les beaiix- 
arb ni l’éloquence, moins propres 
à lui faire ombrage. Enfin, dit en- Tout 
cote Tacite, 7ine aff'reT/se ¿ne/aisi- irembloit; 
lij/i em^êc/ioif: ¿¿’enie77¿¿/e ei ¿¿e 
parler j' orr. auro/t /?^^ri¿f-¿ la mé^ 
moire ainsi r//ie la voice, si l’on 
étoit maître ¿¿’oublier comme ¿¿e 
se taire. Les chrétiens essuyèrent 
une persécution dont le motif paroît 
incertain, puisque les auteurs pro
fanes les confondent avec les juifs.

La crainte, compagne ordinaire —— 
deja tyrannie, ne cessa d’agiter Do- p„,^f;¡en 
milieu, jusqu’à ce qu’il subît le sort assassiné, 
commun <le» tyrans. Une conspira
tion se forma dans son palais même, 
et sa femme se mit à la tête des 
conjurés. IlsPassassinèrent. Le sénat 
fit abattre ses statues. Les soldats 
voulurent en faire un dieu, parce 
^ttd les avoit comblés de largesses.

Agricola, beau-père de l’iiistorien A-nroia 
Tacite, et l’un des premiers hom-«ilustresous 
^es de son siècle, illustra ce règne ^"^ 
par sa conduite et ses exploits dans
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Son 
testament

la Grande-Bretagne, oùVespasit: 
l’avoit eüvojié commander. Uk 
politique vertueuse, un couraft 
intrépide, une prudence admirati: 
assurèrent le succès de tontes K 
entreprises. ILaffermit lasoumissict 
des peuples déjà subjugués, eob 
gouvernant avec autant d^’huraaoK 
que de justice, et en adoucie 
leurs mœurs féroces par l’attraiiib 
arts et des commodités de la w 
Î1 poussa les conquêtes pendantsef 
campagnes. Ayant défait les Cab 
doniens, peuple du nord (dans i'i 
cosse,) il devoit assujettir ríle» 
lière, lorsque Domltien,jalousa 
sa gloire, le rappela. Toujours®' 
deste, circonspect, réservé, Agry 
cola sut échapper au malheur f 
poursuivoit alors le mérite et b 
vertu. Il mourut tranquille- h 
politique avoir dicté son testamenti 
puisque le prince étoit institué sof 
héritier, avec la femme et la fil* 
du testateur. Domitien en fut fl^A 
comme d’une marque d’estime. ¿4 
dulûiion y dit Tacite, /'’¿Jpc/iZiM 
ment apeu^/é et cor/om/^/t) f}¡i^\ 

i^noi^¡‘
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ignoroù /^zi^un Izozi père ne peut 
faire son héritier çn^nn méchant 
prince. .

Eu 6nissant cet article, ¿isons un H»t..« 
mol du célèbre pythagoricien Apol- nius 
lonius deTy,ane, qui joua un rôle dcTjaae.
Süus les derniers empereui^, et que 
les ennemis clu christianisme ont 
osé comparer à Jésus-Christ ; ils ont 
pris pour vraies les faWes racontées 
en son honneur par PhiLostrate, sur 
les mémoires d’un certain Damis, 
disciple imbécile d’Apollonius. Ce 
philosophe ne fut qu’un enthousiaste 
hardi, zélé, austère, vain, capable 
d’en .imposer aux simples par des 
apparences de prophéties et de mi
racles. Aprègsçs voyages dans 1 Inde 
et dans l’Arabie, il vint à Rome du 
temps de Néron, curieuxj disoit- 
il, de voir çueîie hete c^étoit ^u un 
tyran. , j • 

Il eut des entretiens à Alexandrie s« mn^n» 
avec Vespasien, et lui donna d ex-* ®^P 
cellens conseils; en particulier celui- 
ci ; « Ne vous enrichissez pas en 
« chargeant le peuple d’impôts. 
« L’or acheté par les larmes de 
* vos sujets, seroit un or laux et

TomçliJ» Q
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« funeste. Soulager les mîséraWr
* conserver aux riches leurs posses' 
« sions légitimes, c’est le meilleur 
* usage que vous puissiez faire des 
« richesses. Que la loi vous corn- 
* mande : vous établirez de boanes 
« lois , SI vous vous y soumettez le 
« premier.»

iAccusé fl Accusé sous Domîtien, de magie 
Mo»», et de révolte , par le philosopheEn- 

phratejl necraignitpoiutdeseren- 
cire à Rome, où l’on prétend qu’il ' 
parla au tyran avec une extrême li
berté, sans en être puni. Son histo
rien assure qu’étant à Epbèse, ilan- 
nonça au peuple la mort de Dorai- i 
tien, le jour même qu’il fut assassiné.

Sa mort. Pour couronner ses prestiges, 
Apollonius voulut mourir sans té
moin : il disparut tout à coupjetron 
publia qu if avoit été enlevé au ciel 

Absurdités L histoire de sa vie est la meilleure i 
«onhistoire.P^’^^'^^. Contre lui : on y trouve des 

absurdités qui démontrent Pimpos- 1 
ture; mais Pabsurdítén’efïraiepoint 
les esprits crédules ou prévenus; et | 
tant que le paganisme a subsisté, i 
Apollonius a eu la réputation d’un 
homme divin. II étoit né verslecora- i 
jneneement de l’ère chr^tienn?.
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jy E R f^ ^.

Les conjurés avoient jeté les yeux ^^ 
SUV Nerva, pour remplacer Domi- Kerva 
tien. C’éloit un vénérable vieiljard «««««¿^ 
plein de vertu ; mais timide et loible, 
soit par son caractère, soit par son 
âge. En gouvernant avec bonté et 
avec justice, en punissant meme les 
délateurs du règne précédent, il se 
livra trop aisément aux impressions 
qu’on lui donnoit. Il montra toujours 
moins de fermeté que de mollesse; 
ce qui donna lieu à ce mot d’un con
sulaire: C’estuji malheur d’obeir A 
un prince sous (^ui rien nesoilper-^ 
mis àpersonne : c^eu est un aussi 
aue tout soit permis à tous. Tacite 
loue cependant Nerva d’avoir su 
allier deux choses autrefois incom
patibles, la souverainetéet la liberté. 
ün bon prince a toujours droit aux 
hommagesdesbonscitoyens, malgré 
ses fautes.

Les prétoriens, qu’une sévère dis- Le» 
cipline pouvoit à peine contenir, KiTt^dî 
abusèrent bientôt de la foiblesse dusafaibiesse
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«i n aiioptcgonvernemeni. Us se soulevèrent! 
T«i«n. ils demandèrent qii on leur livratb 

meurtriers deDomitien. Ni les priè
res de l’empereur, ni ses renioii- 
trances ne purent les appaiser. Ils 
Je virent sans émotion leur tendrelj 
gorge, et ils arrachèrent de lui ce 
qu’ils vouloient. Alors Nerva, pour 
se ménager un appui, qui soutint 
en même temps J’empire, adopts 
Trajan, l’homme le plus digne de 
commander aux nations. Celui-ci 
faisoit la guerre en Pannonie,sans 
penser à la fortune. Il gouveroa 
quelques mois sous le nom de l’eni' 
pereur, dont la mort auroit été wt 
grand malheur, s’il n’avoit pas (S 
lui succéder. Nerva mourut da 
suites d’un accès de colère contri 
un sénateur qui mélitoit punition
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T R ^ J ^ ^'

Trajan, né en Espagne, fils—^T" 
,1’un personnage consulaire, iiosse- Jra,»^ 
doit tous les genres de men » en chef de u 
excepté celui de la science, auquel r4p«Wiq«*- 
iUnppléoit par son estime pour les 
savaiis. Un seul trait fera iuger de 
ses principes. En mettant un nou
veau préfet du prétoire en posses
sion de sa charge, il lui dit : «Scr- 
pez rous de celle épée pour f/ioi, y 
jegoiioerne bien j contre moi, sij9 
fais mal. Se regardant comme le 
chef et non comme le maître del e- 
tat.il jura d’observer les lois; il ne 
se distingua des sénateurs que par 
Une plus grande assiduité au travail, 
et vécut au milieu de ses sujets en 
père qui ne respire que le bonheur 
de ses enfans. « Tels que j’ai sou- ^Bdie^ 
«< haité que les empereurs tussent a 
«mon égard, quand j’étoîs simple 
« particulier, tel je yeux etre a 
«l’égard des particuliers, mainte- 
« nant que je suis empereur. » Ce
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Brlûtenrs 
J cpi ¡niés.

Économie 

ôiminufion

fut sa maxime et la règle de sa 
conduite. La justice et la bonlÉ 
regnoient donc dans sa personne. 
. Il acheva de purger Rome de ch 
infames délateurs, qui fa {soient de 
crimes de tout aux innocens. Com
me lesaccusations étoient autorisée! 
par les lois, n’y ayant point de 
partie publique chargée de pour* 
sui vre les criminels, il augmenta les 
peines établies contre les inju.sles 
accusateurs. Une de ses principales 
atteniionsfut d’empêcher que, sous 

rfjmpót!. prétexte de zèle pour ses intérêts, 
on ne vexât les citoyens par des 
mjustices de finance. LejÇ^c^dii 
1 h ne, iîonf Az cause /i^esf Jamnis 
ma/tpaise_çuesoi£s un lou prince, ' 
perr/i¿soupení son procès. Lnesage 
économie, trésor inépuisable, mit , 
i empereur en état de diminueras ¡
impôts, sans éprouver de besoins. 

’’"d,™cî“f ^"" yeœple étoit si propre à ré- 
Cl rappelés. J *^^®^'æs désoi'dres, que le peuple 

demanda lui-même l’expulsion des 
pantomimes. On avoît contraint 
Aeiva, deles rappeler.Tel est rem
pile d un prince sage et adoré, suc 
les mœurs publiques, si souvent re-
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belles aux lois. Cependant d rap
pela dans .la. suite les pàptomimes . 
parce que le peuple nen pouvoit 
supporter long-temps U pnvatiom ^.^^^

Ûomitien avoit pris le Utre ®7y¿s.¿on» 
Dieu : les Romains donnèrent à ^„^ 
Traian celui de Très-ion. Il le me- .T~i» 
ritoit d’autant plus, qu’aux vœux 
qui se faisoient tous les ans pour 
sa prospérité, il mit cette condition 
expresse: S’il gouverne bien la ré
publique pour rapan/age ae ious, 

Seoiible à la gloire des armes,^» ,^„. 
aussi grand capitaine que gi^oc avoieot 
prince , il eut l’occasion de se ^ ¿j¡»j.u~ 
<^oaler dans Ut carnere ues nei os. , ^^nt. 
Les Daces, sous leur roi Decébale , subiogu^.- 
s’étoient rendus formidables à Do- 
mitien , qui, a^ant marché contte 
eux par ostentation, avoit nni par 
leur payer un tribut. Trajan vou
lait etïàcercette flétrissure du norn 
romain, et’ïçsimouvemens du roi 
barbare lui fournissoient de nou
veaux motifs de guerre. U retusa le 
tribut, «e mit à la tête d’une armee, 
défit les Daces, les soumit à des 
conditions de paix humiliantes. Les 
perfidies de Decébale l’engagèrent
* Q ir.
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à une nouvelíe expédilion, Késolu 
«e ÇODcjuérir la üacie , voisine (b 
la I braceetdeia Mésie; il construisit 

( bien interienr, comme l’a pioiivi 
Je comte Marsigli, â l’idée <u\; 
donne Dion Cassiu». ■).Decébale, 
xaïucQ y se tua lui-meme; la Dacie 
devint lime province' de Rome, 
comprenant une partki de laHoD- 
grre, la Transilvanie,la Valachieet 

Colonne la Moldavie. La colonne Trajane 
qui subsiste encore,’ est un monu
ment du triomphe de Trajan sur «3 
ennemis de l’empire.

■^Sie'r ..Nootl’a^miferiou» davantagej 
«fcTrnpneo®'* ^® S étoit paS livr'é au goût dau* 

Jisie. gereox des conquêtes. On le voit 
passer en Asie , pour quelque sujet 
de plaintes contre Chosroès* roi 
des Parthes ; y; consacrer plusieurs 
années à une guerre dêût il ne nous 
veste aucun détail iritëréssànt; con-j 
quérir 1 Arménie, la Mésopotamief 
et i Assyj'ie ; traverser le golfe per- 
sique ; s avancer jusqu’à l’Océan, et 
s’écrier ajec l’ardeur d’un Alexan
dre Si f ¿lois plus /euiie^je porie-
iOis la ¿uene ilaas fj/iile. xMaisi
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forcé par une maladie de reprendre 
le chemin de Rome , il laissa le 
commandement à Adrien, qui ne 
put conserver aucune de ces con
quêtes. Des conquêtes solides,sont 
quelquefois un mal, parce quel es 
coûtent trop cher, ou attirent trop 
d’ennemis; que doit-ce etie ce 
conquêtes que l’on ne peut consei- 
ver ? ... X

Traian mourutenCilicieapresun 
règne de dix-neuf ans. On lui re-»--"» 
proche d’avoir trop aime le vm. 
Il avoit, dit-on , détendu d executei 
les ordres qu’il donneroit apres c e 
longs repas. On l’accuse aussi de 
penchans voluptueux très-condam
nables. C’est un prodige étonnant, 
que les Foiblesses de l'hom me n aient 
point nui aux devoirs du souverain.

Un tel prince, dont la clemencfl^to-fl 
a mérité tant déloges, peut-il eue j^, 
regardé comme un persécuteur des chrétien», 
chrétiens? On compte, à la vente< 
plusieurs martyrs sous son régné.
Mais les émeutes populaires , Jçs 
préventions des magistrats, la hajne 
contre les juifs toujours disposes a 
la révolte, l’idée de judaïsme at.ta-r
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«•bee a Ia nouvelle religion, lesa?, 
semblées des fidèles taxées de it 
volte sacrilège5 c’est ce nui occa
sionna les supplices dans plusieun 
provinces, sans qu’il y eût dedil 
general contre eux.

.1 pÎ”* 1 "’^stplusconnuquelaleiire 
W • gouverneur de Bill™, 

^M^ *'®ponse de Trajan , sur la ma-, 
mere dont il f¿illoit les traiter. Pline 
ne leur imputant que de folles su- ' 
perstiuons, et rendant témoignage j 
(le leurs bonnes mœurs, consúltele ! 
prince, lui propose les voies de 
douceur qu’il a suivies ; assure, d’à., 
pies son expérience, qu’on peut! 
ramener un grand nombre de diré. I 
tiens, SI on leur ouvre la porte du ■ 

approuve sa con- .
‘-J-- d.nte et décide <j„-i| ne fanui 

faire de recherches contre leschré- 
t.ens, ni recevoir de dénonciations ¡ 
sans signature j mais qu’il faut les 
punir, silssontamcnésau tribunal, 1 
et convaincus. On s’est bea«ciw|) 
reçue contre cette décision. Trajan ' 
^Î ; ’^“orant la sainteté du 
cluisiianisme, qui s’étendoit tousles 
jours, vouiuient en arrêter les ¡o- ’



ïlomainï. ^7^

gres, maïs épargner, autant qud 
étolt possible, le sang de ses secta
teurs. Ilscousidéroient les chrétiens 
comme une secte ennemæ de toute 
religion connue, révoltée contie 
les cérémonies et les usages de l em
pire, attachée à des principes in
conciliables avec l’ordre établi, 
d’autant plus suspecte enfin, qu elle 
se cachoit dans les ténèbres, u n tel 
préiugé, si di fficile alors à détruire, 
eût certainement inspiré plus de ri
gueur, si le prince el le magistrat 
avoient eu peu d’équité. -p t pc». • 

Pline le Jeune, fils adoptif et Le*’^^^ j 
neveu du Naturaliste, fut un des or- j„vénai, 
nemens de ce beau règne, ainsi que Pi«un,«.
Tacite, son ami; tous deux moins 
distingués par les honneurs du con
sulat, que par leur probite, leurs 
talenset leurs ouvrages. Siecle heii^ 
/.//r, dit Tacite, oáileslpen^ de 
penser ce nu on vent? et de dire ce 
■ûu'on pense ! Cette liberte, si favo
rable au génie, si utile aux nations 
quand elleserenfermedansde justes 
bornes, fit naître lescbets-dœuvre 
de l’historien, et les sentimens de 
vertu qui animent les ouvrages dç
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Porateur. Juvénaî écrivit alors se! 
satires, où les vices sont attaqué? 
avec véhémence; mais où l’on ne 
7“"'"® point ies graces touchantes 
de la sagesse. Trajan aima le sage 
Plutarque, et le fit consul. Ce Béo 
tien a tait de l’histoire une école de 
morale : il mérite par - là les plus 
grands éloges.
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Une adoption vraisemblablement ^7/7^ 
supposée, puisqu’elle nétoit si^uee ^j^ien se 
que de Piotine, femme deTi-a|an, wt^ 
fut le titre sur lequel Adrien , pio- p^r 
che parent de ce prince qui ne l ai- les .«Wu. 
moit point, fonda ses droits a ‘J^T 
pire. S’étant fait proclamer d abord 
à Antioche parles soldats, il écrivit 
au sénat pour s’excuser d’avoir pré
venu ses suffrages, et cédé à 1 em
pressement des légions. Cette ruse 
politique annonce un ambitieux, 
plus jaloux de la puissance que de la 
hpmation de droiture. Les belles3^-^-« 
paroles qu’il répéta souvent dans la 
sui te : JegoiiperneraiJa répi/bh^ue^ 
non comme mo7T bien pro/^re ^mais 
comme celui du peuple y prouvent 
seulement qu’il savoit empruntei 
le langage de la vertu. Avec beau
coup d’esprit et de connoissances, 
Adrien tint quelquefois une con
duite équivoque, où le mal m^é 
au bien, rend ses motiis suspects. Un
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peut se tromper sur ses motifs: son 
gouvernement n’en mériiepasnwinj 
d’éloges à plusieurs égards.

1 5 Trajan, Nerva et Titus,
les *^ * promit d abord de ne faire mourir 

conquêtes aucun séoateur. Cependant quatre 
fui’ent misàmortausQ- 

iMnjmiHté jet d une conspiration. Il assura que 
c’étoit malgré lui ; on ne le crut 
point. Les conquêtes de Trajan ■ 
abandonnées; le pont du Danube ■ 
détruit, sous pretexte d’arrêter les ! 
courses des barbares ; la paix avec ] 
les Sarmates et les Roxolans,(ba- i 
bitans de la Pologne ) achetée par ' 
des pensions, pouvoient paroîtredes j 
preuves de lâcheté au commence* i 

.0*17?.“ ®®.'’^. ^® c® **«&««• Mais la tran- I
* ‘^^ “'quilhté, publique fut un bonheur 

pour I état. Adrien déchargea les ■ 
peuples, en leur remettant tout ce i 
qui étoit dû au fisc; sommes im- . 
mensesqu’on fait monter à neuf cent i 
millions de sesterces, il distribua des ' 
largesses à chaque citoj/en. En trai
tant le sénat avec la plus grande ' 
considération; en se montrantaiîà- 
ble, modeste, populaire, il effaça les 
impressions désavantageuses quuJ ■
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íSs:ís¡'ís®.S: 
rous voila sauoe, » , 
ceux qui devaient craindre davan 

X%olS °" ’%5""^Îte dé- ””^'^

plusieurs occasions. Jaloux ”^^ 
rite, ombrageux, dehant, 1 empe 
reur devint injurte envem swm 
leurs arais. Similis, préfet « P siaUto 
toire, averti par la chute des an 
très, prévint sa disgrace, et se re 
tira lorsqu’il étoit en tav , k j 
sept annUde retraite 

campagne, il mourut en ' . .
épitlpEe trfes-philosophique^W 
sUto, qai a passe
seize ans sur la terre, e g .-gan
.•éeu r/ue sept. Pour un cou. «san 
ordinaire, c’auroient ete sept ans de

1« lîtrp de léffîsla-Adrien fait Adrien menta le Utie ue & .u
leur, par des ordonnances pleines ^^„„„ 10«. 
de sagUse. H ôta aux -^> ^^ 
pouvoir de vie et de moi . . , . t 
esclaves ; il restreignit coasi , .
ment la loi barbare qui ordoonoit



37<5
HÎSTOIAe

le supplice de tous les esckves (TiUi 
maître assassiné ; il Commença enfin 
a rétablir les droits précieux delà 
nature.

4:Æ ‘?"« '« «'"‘s annuels de. 
anciens prêteurs, OU les lois étoient 

d’une manière trop va- 
nabje, il fit recueillir ce qu’il v 
a voit de meilleures décisions, et ea 
^?”T°sa un édit perpétuel pour ser
vir de loi permanente.

àrLimHîs-^P>’mcipalement sur Fad- 
traUon ministratjon de la justice dans 1« 

<îeiajustice.provinces, sur la conduite des go«. 
verneurs et des magistrats ; objet si 
essentiel dans un vaste état, où 
J mjustice se dérobe, dans l’éloigne
ment, aux yeux du souverain,quel-

P . . 9uefüis malgré sa vigilance. 
la di“dpiîne ^^ <^>scipline militaire ne fut pas 

«iiitoire. rooms observée. Le prince doniioit 
/exemple aux soldats. II marcboiià 
pied, comme Trajan, chargé d’une 
pesantearmure. Exact sans petitesse, 
severe avec douceur, libérai avec 
prudence, il sefit adorer des soldats 
en les assujettissant au devoir. Le 
ca me et la sécurité furent le fruit 
de ses soins.
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De longs voyages, entrepris par n p^o^t 

curiosité et par zèle pobnqne ,Join 
de nuire à son autorité et a ses aiHai- 
res.lui procurèrent 1 avantage de 
voir tout de ses propres yeux , et 
de réformer les abus dans les pro
vinces. Il parcourut ainsi 1 immense 
étendue de l’empire. H eleva dan 
la Grande-Bretagne un mui de
puis l’embouchure de la Tme jus
qu’au golfe de Solway , pour ga
rantir des incursions la partie me
ridionale de nie. Sa presence tut

utile partout. rVAlexan-Sat^urc’..
Une lettre qu il écrivit d Alexan 

drie, donne une très-mauvaise idee Egjpi.cns, 
de l’Ee^vpte. H ny trouva, ^/^ ' ’juiisetks 
que légèreté, caprice , ingratitude, chrétien.. 
Les Juifs et les chrétiens de cette 
ville ne coiinüissoieut.sel^on lui,t a 
tre dieu que leur intérêt. Le com
merce et les richesses d Alexandrie 
avuient sans doute altére les mœuts 
de plusieurs chrétiens. Les vrais 
disciples de l’évangile etoient peu 
connus. . , a —

Quant aux Juifs, toujours les me- ^^^ 
mei,fanatiques,séditieuxet;ebell€S,Révota de. 
les malheurs qu’ils avoient epi ouves
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iielesrendoientqnepIusíníraitablK 
Un temple éíevé à Jupiter daí 
Jerusalem , ranima jusqu’à la fureur 
leur haine contre les Romains. Ils 
crurent trouver le messie dans Bar- 
cochébas, brigand, qui prit hardi
ment ce litre. Ils se rassemblèreut 
sous ses drapeaux; et la révolte futsi 
violente, qu’Adrien rappela de b 
Grande-Bretagne Julius Sévérus, 
excellent général, pour l’envoyer 
en Judée. La punition des rebelles 

‘X féroce fanatisme.On
ou ^i»™piecinqceotquatre-vingtmi||e 

dispersés. Juifs exterminés en trois campa- 
gnes.Le restefut vendu et transpone 
ailleurs. Ils eurent défense de remet
tre les pieds dans Jérusalem, que 
1 empereur rebâtitsousie nomd’Æ. 
ha Capitolina. Leurs descendans, 
disperses par tout l’univers, nont 
STa^^^ ^fé ^^® autres peuples, et 
d etre en butte à leurs mépris et à 
leurs outrages.

' ’’^' A y^^ ™^ladie de langueur, dont 
Adrien Adrien fut attaqué, aigrit son carac- 

AntoX® et fé^^ndit cruel : il versa le sang 
Meurt, de plusieurs illustres personnages.

î^ ayant point d’enfans, il adopta
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SS;^í"^S
pltíl digne de V^^l^^^^f^Untle

"kÍ£hI^..ñobéiv.A^^ 

la mort de" l'empereor d oW ut 
avec veine du sénat, que ses actes 
:: fuient point abolis et ^^^^^^^^^^^
mît au rang des dieux, selon la cou

tume. , J- faiiaqes Jalons»® Si Adrien n eut que de ta es æ^j,.^^,,^ 
vertus, il mérita eependant d e^^ ^^^p,,,,r 
compté parmi les grands P feiuc 
il lit le 'bonheur de ses peuples.
A la science du gouverne 
joignoit le goût des lettre et des 
U Mais les hommes ha^es, ad^ 

mis à sa tamibanie, se , -.^5 exposés à sa ialousie, dont es suites 
étoient dangereuses. ^P g^n. Trait. 
Favorin, quoique libre 
timens, lii céda «“.1°"''""^e- 
que point de grammaire queU 
ïeurdécidoitmal.Lesamisdeiavo



Flonis ) 
Suétone, 
Arrien, 
l^pitlélc.

^®o hístoire

’Jp sa condescendance-'
f^ous aí^ezíorí, leur dit.íl;ce¿ 
f/iaa ¿reme ¿égions à ses orâm 
peui~i/se Romper P Ou connoîtles ' 
i?®”*’® fi Adrien par sa passion pour i 
iinfarne Animons, à qui il consacra 
des temples.

Florus et Suétone écrivirenisoiis 
5?,^^“®» «î"s» qa’Arrien, disciple 
a Kpicteie, homme <lelai,et histu- 
}’’,!” ær^ supérieur aux deux autres, 
Lhisloire romaine, depuis Tacite, s 
n est cm un amas de faits mal digérés. 
La philosophie morale d’Epictète : 
est plus estimable. Il réduisoit sa i 
doctrine a ces deux points : sou/- 
jrir apcc /?aiience , fouir apec mo- 
aera/ion, 11 pratiqua ce qu’il ensei- 
Hf^^î^’ ^^ ^^ vertu fut éprouvée par : 
J infortune. ^



Qu’on se représente sur le trône—— 
un vrai philosophe, orne de toutes vertus 
les vertus, n’ayant aucun vice; con- d’Auto^m. 
sacrant sa vie entière au bien public; 
citoyen avec les citoyens ; père de la 
patrie, non par un simple titre qu on 
prostituoit aux plus méchans empe
reurs, mais par les actions, qui hono
rent plus que le titre : tel fut le sage 
Antonin, originaire de Nîmes, d une 
ancienne famille illustrée depuis peu 
de temps. S’il avoit eu pour histoi leii 
unTacite,son règne de vingt-deux 
ans fourniroit les meilleures leçons 
de vertu et d’humanité. Nous ne 
trouvons que des traits épars. H 
suffit d’en rapporter quelques-uns.

Dès le commencement. Antonin Quelque, 
signala sa clémence, en arrêtant les peignent sei 
recherches au sujet d’une conspira- semideas, 
tion. Quel malheur pour yzox, dit-il, 
Si Pon trouuoûçue je suis haï a un 
grand nombre de mes concitoyens.
Non - seulement il ménageoit avec son biea
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est celui deSüin les finances de PÉtat, maisi 

i’^ft- regardoit son propre bien comn; 
celui de la^ république. Sa fetnnii 
Faustine lui reprochant de predi- 
guei Son patrimoine, pour épargoci 
le trésor, il répondit : TVouî n^aw 
pkis e¿e/yro/yriéíé^ í¿e/?uis ^i¿e nom 

Pensions sommes parvenus à remvire. Ces 
^P '®®*sentimens généreux ne Pempéctó* 

rent pas de retrancher plusieuii 
pensions accordées sans raison sur 
Je trésor ; car y dit-il, c'est une chou 
indigne et erne/ie, ^ue ia répbli- 
^ue soit rongée^ar ceux ^uinclm 
rendent aucun seroice^ UneécoDo* 
^iesi raisonnable vaut mieux sans 
doute que l’extrême libéralité de 
Titus.

lois remar- On cite deux sages ordonnances 
quabies. de Pcmpcreur. Par la première, il 

defend de poursuivre pour le même 
crime un homme qui en a été ab
sous. Par la seconde, il abolit la 
coutume qui faisoit passer au ficon 
à dautres familles, la succession 
d un père devenu citoyen romain, 
dont les en fa os étoient demeures 
citoyens de leur ancienne patrie. 
caint-Augustin loue une troisième
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ordonnance, en vertu de laquelle 
un mari, qui poursuivoit sa lemrne 
pour adultère , devoit etre puni 
comme la femme, s’il se trouvoit 
coupable du même crime. Mais, 
quoique le crime paroisse égal de 
part et d’autre, les suites ne le sont 
pas relativement à la société; et 
cette différence mérite 1 attentioa
(lu législateur.

Antoninmourut,universellement — 
regretté, à Fage de soixante-treize Mort de 
ans. Il avoit adopté, du vivant de'®“*P®"®^* 
son prédécesseur, Marc-Aurèle et 
Vérus. Mais, juste appréciateur du 
mérite, il avoit donné sa fille en 
mariage au premier, qui méritoit 
toute sa confiance; et il avoit éloi
gné du gouvernement Vérus, qui 
ne respiroit que les plaisirs. C étoit 
désigner son successeur. Il laissa le 
nom d’Antonin si respectable , que

I tous les empereurs, penijant près 
d’un siècle , se firent gloire de le 
porter , comme celui d’Auguste : 
très-peu furent capables de le sou
tenir.
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MARC-AURÈZE.

^^^ Depuis que Nerva et Traja| 
Marc- avoieut rendu au sénat une partit!

^*^ ®® dignité, et banni lestei™. 
Xcriis parle du despotisme, on ne vqyoit pli); 

«“«‘* les armées maîtresses de l’enipire,^ 
Le .sénat élispit. ou sembloit elirt 
l’empereur comme un premier m? 
gistrat. Nous avons vu Adrien re
connoitre ce droit, foible monu
ment de l’ancienne liberté. Mare 
Aurèîe fut proclamé par des séna-j 
leurs, ainsi que Vérus, son fîère| 
adoptif, qu’il eut la générosité de 
se donner pour collègue. Ensuite 
1 un et l’autre se transportèrent dans 
Je camp des prétoriens ,, et leur pro
mirent à chacun vingt raillesesier- 
ceSj car il eût été dangereux de se 
dispenser de cette, largesse, malheu
reusement établie.

Te premier ^insi deux princes partagèrent la 
généreux à PuissancepoarTexercerencommoD. 

l'egard On ne peut trop admirer Mare- 
e autre, ^ypèle, sî i’on ne considère que 

fboame
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l'homme qui sacrifie un tel intérêt. 
Mais le bien public fut en quelque 
sorte sacrifié au désintéressement 
particulier. Vérus, esclave de la dé
bauché , sans vertu , sans courage, 
pouvoit-il être élevé à l’empire par 
le plus vertueux des princes? L ex- 
cessive bouté est un.mal. v^st 1^ 
seul qu’on puisse reprocher àMaic- 
Aurèle.

Espérant .que la guerre feroU—— 
sortir son collègue des pièges de la Excès 
volupté*, il se dédhargeà srr^.lui du de Vén 
soin de dompter, les Parthes, qqt 
avoient envahiJ/Arnaenie, et deta't 
une armée*ràmaine.?Vérus partit-ii 
s’arrêta partout où il trouyoit de 
¡’amusement, fixa son séjour à An
tioche; et pendant quatre ans que. 
dura la guerre ^51 s’abandonna., aux 
plus honteuses passions. Ses géné
raux remportèrent pour lui des vic
toires. 11 revint- .déiore^ 4e titres 
pompeux , abruti par le vice, mé
prisant les conseils de son frère, 
prêt à dévorer l’état, .pour satisfaire 
ses penchans. Un seulfèstin lui coû
ta,dit-on , six mllhons de sp.sterces, 
Quoiqu’il n’v eût que dopz.e.çonvi*

Tome 1Í1, ^
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vès : ks pvésens dju’îl feur fii , a 
^4iàve8-,en Vaisseilfe el-en Voiime, 
êntrothèreât cèàe horrible et tt 
dépense.

ConJ.nfe D’iín ántre côté, Marc-Awlt 
dSa!’? Mtifiôïtie riîôtMe Platoà •.'■lespa 
Auïéic.' /^^es ^erorn hetirence >y' ^^fidils s& 

p^k^hsifpkes p&ur 'r&isjis 
ijf'ü^ U‘í¿i'Srôi's ^eroT^l-phihsôpkes.ï 
ne coinmandoit point au sénatii 
prènôit et siiivoit ses 'conseils. Nul 
iiériâteur 'n’étoit p'I’us ëract que la

■ àü\‘¿iis9è^blée&. feêOiitïnie dü bfci 
f)^^^lieS*’‘d iiO' ’¿rôjbît phs même 
pôîWb i r^’éçoTftiperisèr 1 és^ol tteta, « 
pi’éjj'iidicê' dû {îe-iïple. ■ Apres une vb 
(oîrév >1 kûr dit : Ce^ifed'anvom 
léó^ríei^ít au - '^elà <¿¿6 ce '^ui vob> 
^>st 'i¿‘tt y4l f-au¿¿rói£ Fe i'ife'r d/ísaní 
i^é>i'(3¡^ipéíl^^^^'t‘'¿le^o^psíí‘&ches. Dans 

. nW'h^ôfe- press'âfït i où t’augmêata' 
tíófí dés Iftipôiçsebihiôtt'néceisaire, 
íí Véhdiree^uH iÿ aVoiide ¡¡bluspré- 
ckttx ÍÉÜ paMiS', platút kyuede veï« 
lés pipûvitïces^, dédaramt qu’il «• 
td^ëteréit ées tnëublës de ceuv^vi 
v’ô^'drblétit ■tesl’rèVÉ’ndré.

Il n’oatroit Mkiïd^lè de montés les vertus, zélé ' 
)««•«$«. pO’SrM’ttwièiWe, U nVMrbitîieib
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parce qu'Il coiinoissoit les foiblesses 
de la nature. ^& poiipâïit/aire íes 
Îiofn/nes iels /¡^ii^on souhaitètoity di- 
sort-il sagémeat, ilJiifit lés suppor
ter tels ff u’ils sont f et en tirer tout 
iapantug^possible. Maxime excel
lente, qui doit faire sentir aüx en
thousiastes la vanité de leurs systè- 
«es de perfection. Cêst par ce prin
cipe que Marc - Anrèle se prêta aù 
goût ou plutôt à la manie des Ro
mains pour les ^ectaclés, même 
pour lès pantómitóes i il en donna 
de maguinques, il y àssisEOit , mais 
en s’occupant des affaires d’état.

Cependant plusieurs nations ger- H «^che 
Bianiques, uu cote de la “annonie comre Ub 
et du Danube, Quades, Jazyges, Germaio.. 
Marcomftns sur-tout, menacoient 
les frontières de l’empire. Marc- 
Aurèle tharcha contre eux avec 
Vérus; car l’expériènce lui avoit 
appris que ce pi’ince ne pouvoit gou- 
Veruer seul, sans feire beaucoup dé 
mal, ni commander Seul fes ar
mées , sans exposer l’état à de grands 
bailleurs. La mort subite de Verus “ ^“ 
dissipa les inquiétudes que ses vices Mort 
Ini inspiroient. Il le regretta peu , ûe Verua;
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sans doute ; mais le soupçonner, 
comme firent quelques-uns, d’avoir 
avancé ses jours, c’est la plus ah.! 
surde^ méchanceté. On lui repro- 
cheroit seulement avec raison l’a- 
pothéose d’un tel homme, si l’usage 
n’avoit consacré cette ridicule ¿ 
rémonie.

Guerre de L’emperenr resta cinq ans enPao- 
aunóme, nonic , Supportant des fatiguespi> 

digieuses, et les rendant à pein? 
supportables aux troupes par sod 
exemple. Il remporta sur les bar
bares une victoire célèbre, regar
dée généralement comme reifetà 
la protection du ciel. Les Romaios 
mouroient de soif. Tout à couf 
survint un orage qui leur procura 
de la pluie, et qui accabla de grêle

Lcginn et de foudres les ennemis. Selon des 
ecclésiastiques, les prière 

douteux, de la légion fulminante, qu’ils di
sent toute composée de chrétiens, 
furent cause de ce prodige; et 
Marc-Aurèle le reconnut par une 
lettre que cite Tertulîien. Mais, 
comme la vérité du ehristianismeest 
indépendante de pareilles traditions, 
pousnecralndrQnspasd’avoueravec
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d'excellens critiques, lesPagi, les 
Tillemont, etc., rincertitude dun 
fait dénué de preuves solides. On 
voit sur la colonne Antonine, Ju
piter phipiiis donner la pluie aux 
soldats : Marc-Aurèle auroit-il con
fondu le dieu des chrétiens avec 
Jupiter? Il est certain d’ailleurs que 
la léyjion fulminante portoit ce nom 
8ous'Traian:elle ne le reçut donc 
pas de la reconnoissance de Marc- 
Aurèle. Enfin sa lettre n’exisle plus, 
et celle qu’on lui attribue est évi
demment supposée. La persécution 
qu’essuyèrent bientôt les chrétiens*, 
pourroittenir lieu d’autre preuve .

Quelques redoutablesquefussent ^^^^¿^¡^ 
le Germains; ils dévoient inUilh- «ux 
blement céder aux efforts d’une Gerau.o«. 
armée nombreuse, bien disciplinée , 
et invincible sous un si grand em
pereur. Ils demandèrent la paix et 
l’obtinrent. On leur permit meme 
d’établir des colonies dans les pio- 
vinces, où ils vouloient entrer pai 
force. Ce peuple indomptable et

* Voyez Mé?noir G de ¿'Ac^^i^é^^^ (¡es
Insc., Í. 18. „ ...

R “i
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avide n’attendoit que FeGcafiion de 
tout envahir.

* ¡^ Un ennemi plusdangereuxseleva 
Kévoife de contre Mare-AurèJe, Avidius Cas» 

smç, grand homme de gnem, 
affectant la sévérité des mœurs ami* 
9«e8 » rigide zélateur de la disci- 
pline, avoit commandé avec beau* ¡ 
coup de succès dans la guerre de ; 
Farthes. Il étoit chargé de réfor* । 
mer les légions de Syrie. Extrême* i 
ment ambitieux sous iesdehorsd’w ! 
zele républicain, il se révolta contre ! 
J empereur, en semant le taux bruit I 
de sa mort, et se fit proclamer pat î 
çes soldats., Marc-Aurèlerecul cette 
nou velle en Pannonie : il n¿ se pían 
gnit que de l’ingratîtude de-Cassbs, 
» ue témoigna que le désir de lui 
pardonner après la victoire. Mais il i 
1^ Çut pas Ijesoio de combattre ; le ! 
rebelle fut assassiné, trois mois après ' 
^ révolte, par deux de ses ofSciers. ) 
Sa famille et ses complices éprou
vèrent la clémence de 'l’empereur, ( 
comme il 1 eût &ans doute éprouvée i 
lui-même.

«iSre (le ^æ ^?° prince, nous l’avons déjà i 
i’cinpcrcur ®^®^n-’c, commit dcs fautcs par S3 1
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bonté même, quelquefois trop molt© 
eipresquelâcbe.FausHne, souepou* 
se! étoii unoautreMessabne. A-uheu 
de lü répwlieF ou de la réduire a la _ 
décence., t donna des dignités, aux 
eopipKces de ses débauches. Il a 
décora d’un titre ïbcouou. et 1 ap^ 
pela mèr^ £¡es camfs ei âes a./J?t£eS’ 
Il lui Rt rendre, i^bs sa mort,,æa 
ionneiii’S divins, et éleva des raoau- 
me¿s>á sa mémoire. Pére-Huluigent 
à l’exc'es-, quoique son fiUCommod® 
fût un monstre, |>our lui ^wev 
l’empire-, il lui conféra Upmssauce 
tribunitienne-, et 1© fit déclarer * ah 
guste ; exemple rnoui jusqu alors., 
chassa ensuite-du palais Jes hommes 
sans mœurs, dont ^ jeune-pi in©® 
étoit assiégé ; mais il- les r^pp^ ^ » 
pour le gué-rir-d’une maladie em e 
ou réelle ; etCopamod© ne mit plus 
(le frein à ses passions. L’empereur 
a voit un gendre capable de g<^t* 
veiner; iLpouvod on faire son his 
par radoptioiv, la for-nm du gou- 
vernemeçt- établi ne determnoit 
point son successeur, et la tendcefise 
paternelle déçoit céder au bien de 
i état. Ou- ee peut guère- Pexcuser ,

pftiit 
ça Icnime 
FauM»»* )

Pt poot ■ 
CoiTiil'iidc
600 i'l'b
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qu’en supposant que cetie tendresie 
Paveugloit.

—^^^— Marc-Aurèle mourut en Panno 
Mort nie, où ia guerre des Marcomans 

rappelé. Son règne fit res
pecter la véritable philosophie, qui 
fait des sages et non des discoureurs. 

Le6ioïcisme« La secle de stoïciens /dit Montes- 
«n vigueur. ^^ quíqu ^ s’étendoit et s’accréditoit

* dans Vempire. Il seuibloit que la 
« nature humaineeût fait un effort 
« pour produire d’elle-mêrae cette 
« secte admirable, qui étoit comme 
« les plantes que la terre fait naître 
« dans des lieux que le ciel n'a 
«jamais vus..... On sent en soi- 
« même un plaisir secret lorsqu'on 
♦ parie de cet empereur ; ou ne 
« peut lire sa vie sans une espèce 
« d’attendrissement : tel est l’effet 
« qu’elle produit, qu’on a meilleure 
« opinion.dé soi-même, parcequ’oB 
« a meilleure opinion des hommes.» j 

Les La lecture des Maximes de Marc- 
Maximes Aurèlc élève l’ame, aussi bien que ।

M.nrr- le tableau de sa vie. On y voit un 
souverain philosophe tout pénétré 
desesdevoirs, ne respirant que jus- i 
tice et humanité 5 comptant pour i
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rien tout mérite de parade, auquel 
manque le Foudemeut du vrai mé
rite, la vertu. Il en composa une 
partie dans son camp, lorsqu’il 
faisoitla guerre aux barbares. Kien 
de plus louchant et de plus noble 
que la simplicité avec laquelle il se 
retrace les bonnes leçons, les bons 
exemples qu’il a reçus de ses pa
rens et de ses maîtres. 11 remercie 
les dieux de n’être pas tombé entre 
les mains de quelque sophiste, qui 
ne l’auroit entretenu que de Frivoles 
subtilités ; d’avoir appris de l’un 
à mener sans affectation une vie 
dure; de l’autre, a consulter la 
raison dans les plus petites choses ; 
de celui-là, à ne jamais dire sans 
nécessitéJefi^ai/?£is le tempsquand 
il s’agit de remplir des devoirs d hu
manité ou d’amitié; de celui-ci, à 
ne point relever les fautes d un ton 
choquant, mais à reprendre avec 
adresse , sans paroître donner des 
leçons, etc. Il caractérise son pure 
Antonin, en disant : « Qu’il faisoit 
«toujours ce» qu’il devoit, faiie^, 
« qu’il étoit toujours où il devoit 
«être, qu’il sembloit trouver le
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« loisir dans les occupations, Ion 
« même qu’il élendoît ses soins auj 
« moindres objets. » En un moi, 
cet ouvrage peint l’ame de Marc« 
Aurèle.

Imposteurs Sous uii tel* pvince, la philosophie 
k JSX.» S’®*:»'® ne pouvoit nianqjier d'êw 

de rlorissante.Mais, commeonabusede 
piiUosophes. toi,(j plusieurs Couvrirent leui’spas

sions du manteau de philosophe,?! 
iurent hjfwcriies pour s’insinuer 
dans la confiance d’un sage. L’ingé
nieux Lucien, tourna en ridicule 1« 
faux sages, ainsi que les faux dieux. 
C’est par lui que nous connoissoDi 
deux célèbres imposteurs, Pérégrà 

Per/grin et Alexandre. Le premier, souillé 
AkModpc f^® <‘ï*>nr>®S, se fit chrétien , devin! 

dépeints prêtre, fut mis en prison à Rome, 
pai Lucien. Q¿j lesehrétiens ierévéroientcommc 

un confesseur et un martyr, fie 
mis en liberté, exclu ensuite delà 
société chrétienne pour qu«l(j«f 
faute, il joua le ri^le de cynique, 
.insulta tout le monde , s’attira la 
haine et le mépris, et se brûla so
lennellement aux jeux olympiques, 
troyant acquérir par ce moyep la 
gloire d’Hercule.AfexandvesedoDW
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pour proptoe. H trompa 
ana le peuplq crédule, quelqu^oi^
mèiMe le? graad^. H ravecUVOiX 
contre les chréùen& et contre 1^^ 
épicuriens , les amwanfe tows d a- 
ihéisme, pareo qu’ils tâcboient de 
le décrier. , , p , .

Le& principaux plulosopUes de^ ce Empirico», 
régne sont Celse, enpemi mortelctó ^«we, 
cluisiiianisnie', dwaiOrig^eauefiite 
les écrits} Sexius Empiricus qui, en 
exsgérant la foiblesse de la laison, 
est tombé dans le pyrrhonisme; 
Apulée, Africain , qu’on accusa de 
magie, et quel es païens ont compare 
à Jésus-Christ, comme Apollonius 
deTyane. Galien, le restaurateur 
delà médecine, mérita 1 estime et 
la confiance de Marc-Am ele. ,

On ne peut guère attribuer a ce ^^ t«, ^^ 
prince la violente persecution que pçrsico’t» 
les chrétiens souffrirent dans la ‘¿^j^. 
Gaule. 11 ne publia contre eux aucun 
édit ; on assure même qu’il détendit 
de les accuser comme chrétiens. 
Mais d’une part, le zélé fanatique 
du peuple et des magistrats , de 
l'autre, les atteintes portees ouver
tement à la religion de l’empire,

Pk V)
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peut-être aussi l’aversion des cliré* 
tiens pour les philosophes, et celle 
des philosophes pour eux, ne pou- 
voient manquer de faire naître des 
orages. Le christianisme sortoitde 
l’obscurité , parce qu’il avoit des 
écrivains zélés contre le paganisme, 
des missionnaires infatigables dans 
leurs travaux, et des martyrs dont 
la constance excitoit l’admiration.
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COMMODE,

Aphès cinq règnes glorieux, on —--^ 
retombe dans les horreurs de la com^ojie 
tyrannie. Telle est la- pente trop .r^tjj^ 
naturelle des choses humaines. U ne ^^ 
suite de deux ou trois princes dignes tyrannU 
du trône est comme un prodige. 
Presque tous les autres semblent 
destinés à exercer la patience de 
leurs sujets. Commode, qui navoit 
au commencement que de la toi- 
blesse , corrompu , dirigé par d in
fâmes séducteurs , prit les memes 
goûts que Néron, et marcha sur ses 
traces, bien loin d’imiter Marc- 
Aurèie. U finit la guerre de Ger
manie , en achetant la paix des bar
bares. Il entra en triomphe à Home, 
ayant sur son char un de ses rni- 
gnons. Livré aux débauches les 
plus monstrueuses, il se fit un jeu 
de verser le sang après s’être som le 
d’infamies. Sa propresœur, Lucí Ha , Con^- 
fut le chef dune conspiration ^^¿e s» sœur, 
jour qu’on devoit l’assassiner, Quin-
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lien, jeune sénaíeur, qui vouloit 
porter le premier coup, tira son 
poignard en criant : P^oiJà ce ywe 
le s en al i^expoze. Ou eut le temps 
de saisir le téméraire. Le complot 
écliQua : LuciU^ iut mis© ^ moii, 
avec plusieurs hommes de i»9rq^. 
Lieux hères,.jinsépara;blçm,e^t upi;, 
distingués, par le mérite iiti.éraiiQ

. comme par les services.et îe§ di^ 
tés,, Maximus et Condjiau^uSi qui 
avoient eu ensemble le coneiidsti 
qui avoient composé' ensemble nu 
ouvrage, périrent .ensemble, vicib 
mes de la tyranni.e^ L’çmpetw» 
frappé du mot dp. Quintieo,, pdiÎe 
sénat en aversion,; et ce corps ilbs* 
'f®/ 9^^ ^®s bons princes avoient 
lire de Fesolftyag©- , iyt opptwv 
plus que jamais.

Conjiiraiion Pérennig, profet du préfcQÛ'C, 
Péreînis, ^^^^^^ erapyré de la conlbuice de 
décourcrie Commode à force de bassesses > H 
pbÏÏop“iie ^j supplantant ks ministres q^? 
cjniijue. Marc-Aurèle ayoît donnés à so^ 

fils. Il gouvernoit l’état? en tyran. 
Son ambition yisoit plus haut- On 
1 accuse d’avoir conspiré la mort df 
son maître, pour s’emparer-clutroMr
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Un philosophe cynique, mpnlant 
gur le théâtre, en présence de 1 cm- 
nereur qui assistoit à des jeux, ré
véla les complots de Pérennis. Ce 
favori fit pendre aussitôt le philo, 
sophe, mais le prince trembla- Ces 
ennemis du ministre profitèrent de 
l’occasion. On fournil des preuves 
contre lui -, il fut déclaré ennemi de 
la patrie, livré aui^soMMs. et massa; 
ere. Cléanthé , vil affianohi, Iw^TX» 
succéda, pour commettre de nou- ,uiûisuc, 
veaux crinies. Une sédition violente 
en fut le fruit j. et Commode,aussi 
timide que cruel, lu» fit traneber la 
tète pour calmer la multitude.

. nLlors, toujours agi^ ^<^*«{^fc"iS:i 
’ ces et de terreurs, abhoriant æ^ba-^^rsses >i« 

hommesdemérite,écoutant tousUsVcmp^
calomniateurs, il ne cessa de ronUn 
plier les.supplices, sur-tout contre 
ceux dont les richesses excUoient sa 
cupidité. Son beaud’rère, son neve^ 
sa cousine-germaine, six eonsulai^ 
è la fois, périrent par ses ordres. En 
même-temps, il joignoit auxexces 
dç la débauche ceux de U folie ; il 
aspiroità la gloire de tuer d^ I ^m- 
phithéâtre, à coups de flèches , des
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lions et d’autres bêtes féroces. II 
prît le litre ^'Hercule romain, com
me s’il eût égalé Hercule par ccs 
frivoles exploits; son ambition le fit 

' descendre dans l’arène en qualité de 
gladiateur ; îi remporta plusieurs 
victoires sur les hommes dévoués à 
ce vil métier; et il se glorifia do 
titre de JéczzZezzr, aussi ridicule que 
celui ù'HercuU romain. C’étoit h 
nom de certains gladiateurs qui 
combat toient les rétiaires.

Ce monstre, également méprisé 
et détesté, n’a voit pas même la pré
caution des autres tyrans, de gagner 
le peuple par des largesses; il met- 
toit tonte sa politique à corrompre 
les, soldats par une pernicieuse li
cence. Il n’épargnoit du reste per
sonne, et se faisoit de ses propres 
domestiques autant d’ennemis. H 
venoit d’écrire une longue liste de 
gens desa maison, qu’il dévouoità 
une mort prochaine. On la découvrit 
par hasard, presque au moment de 
1 exécution. Marcia, celle de ses 
femmes qu’il avoit le plus aimée, *

* Elle favorisoit les chrétiens j et ils
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proserite avec les autres , se hâte de 
prévenir le moment fatal. Elle forme 
un complot; elle empoisonne le 
tyran, et le fait ensuite-etrangler par 
un gladiateur. Le sénat, le peuple, 
signalèrent leur haine contre sa 
mémoire. A l’âge de trente et un ans, 
il avoit, en quelque sorte, épuisé les 
horreurs de la scélératesse.

Il falloit que les Romains fussent A,ife«.
étrangement corrompus, pour que Romains, 
les règnes de plusieurs princes vei~ 
tueux ne les eussent pas mis à cou
vert d’une si abominable^ tyrannie. 
Sans l’avilissement extreme dune 
nation servile, à laquelle il ne res- 

, toit ni principes, ni moeurs, ni 
sentimens, conçoit-on quun prince 
eût été capable de se livrer à des 
excès dont l’histoire des barbares 
n’offre presque aucun exemple ? 
C’est toujours en partie la faute des 
peuples, lorsque l’ivresse du pou
voir va au point de franchir auda
cieusement toutes les bornes. L o- 
pinion publique, si elle a quelque

ne furent point persécutes sous le régné 
lie ce tyran.
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chose (Ie mâle et de généreux, suflîi 
souvent pour faire respecter leslois 
à ceux qui les violeroieut peut-éite 
impunément. Les mœurs publi- 
ques, si elles respirent la venu et 
le courage, ont encore bien plusde 
force.
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PERTINAX.-^ DIDIVS
jueianus.

Pertinax etoit no vieillard de ^ * 
basse naissance, qui, sous Marc- Pertinax 
Amele , s’éíoit élevé par ses servi- 
ces militaires et par ses vertus* par 
Juste, intègre, tempérant, modeste, '®*-*' ^^•* 
zélé pour la discipline et pour le 
bon ordre, il mèritoit de régner, 
et de réparer les maux du dernier 
règne. Echappé à la tyrannie de 
Commode, peut-être parce qu’on 
mépFÎsok son origine , dont il ne 
rougissoit point, il dut l’empire, à^ 
Létus, préfet du prétoire , le chef 
(le la conjuration, Létus le mena au 
camp des prétoriens, et les enga
gea , presque malgré eux, à 1^ 
proclamer , moyennant une pro
messe de douze mille sesterces par 
tête. Le sénat et le peuple recon
nurent avec transport un prince 
vraiment respectable. Il vendit, 
pour les largesses promises, et mal-
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Sogesse de 
son 

gouverne-

Les 
prétoriens 
J’assnssi- 

neat.

heureusement nécessaires, toni « , 
que Ie luxe insensé de Commode 
avoit amassé de précieux. II se bâta 
d’fcxécuter un plan de réforme, trop 
sublime peut-être, et trop hardi dans 
les circonstances, mais digne d’une 
grande ame qui se dévoue pour la 
patrie.

Bientôt on voit renaître le gon- 
vernement des Antonins. En trois 
mois, les lois reprennent vigueur, 
les dettes sont acquittées, les finan
ces sont rétablies : ily a mêmedes 
fonds pour les ouvrages publics, 
tant Féconornie procure de ressour
ces, quand on renonceaux fastueu
ses dépenses! Pertinax trouve le ' 
moyen d’augmentersesrevenussaw 
mettre d’impôts : il donne les terres 
incultes à quiconque veut les cul- ' 
tiver; il encourage les cultivateurs, 
par une exemption d’impôts pour 
dix ans. Il étoit persuadé avec rai- j 
son que l’agriculture est une mine ' 
inépuisable, où la fortune des par- j 
liculiers fait toujours celle de l’état

Mais les prétoriens avoient trop 
goûté la licence, pour se soumeiti'i l
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patiemment à la discipline.Unprin
ce réformateur leur paroissoit un 
tyran. Létus lui-même , qui n’avoit 
fixé leur choix sur Pertinax qu’avec 
(lesvues ambitieuses, les excita con
tre lui à la révolte. Ils coururent 
au palais; ils assassinèrent ce grand 
homme. L’empereur mourutsansse 
défendre, enveloppé de sa toge, 
et invoquant Jupiter vengeur. Il 
avoit obtenu du sénat la grace d'un 
sénateur coupable de conspiration. 
Son règne de trois mois méritoit 
l’immortalité. Sa mort est un de 
ces événemens dont le principe en
traîne une longue suite de calamités 
inévitables.

On vit alors jusqu’où peuvent aller ih meitpnt 
des soldats sans frein et sansjionte.,
Ils avoient donne 1 empire pour de 
l’argent : ils le mettent à l’enchère. 
Deux acheteurs se présentent, Sul
picianus , beau-père de Pertinax, et 
Didius Julianus, homme distingué 
par sa naissance. Le dernier l’em
porte, au prix de vingt-cinq mille 
sesterces pour chaque prétorien, et 
la crainte oblige le sénat de confir
mer cet infâme marché.
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Au moment qufe Juliacus:prenoi! 
possession du trône avili, le jïeuj^e 
indigné fit écUtèrsonTessentiraeot 
Oû jette les yeux sur Niger, gou- 
verneur de -Syrie, ^néi-al de répU' 
talion. On î'*invite à venger et 4 
gouverner l’état. Ses troupes le 1 
proclament empereur ; les provinces ' 
d’Orient le reconnoissent. S’il avoit 
usé de diligende, tout loi assuroit 
un succès facile. Mais, tandisqu’ü 
s’amuse avec trop de sécurité', w 
dfphgereux compétiienr profite des 
conjonctures. Les légions de Pan
nonie ét'Oient sous -les ordres de 
Septime Sévère , qui joignoit à 
l’ambition beaucoup de génie, d’ac- i 
tivité et d’adresse. £n déplorant le ) 
meùrü'e de Pertinax-, en afièctantle 
désir de le venger, il se fit pro- 
clamer lui-même, sans paroîtrede
mander l’empire. A la vérité, ü 
promit à chaque soldat une somoe 
h’ès - considérable ; moyen infailli* 
•ble de persuader. Voilà trois empe
reurs à la fois dont le titre émane 
dessoldats.

Sévère marche vers Rome. Il nfi
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tfonve aùcw-ae résistance. L’Italie “^^‘‘^® “ 
ne connoisfeoit plus la guerre ; le&etse^iiLa 
troupes gardoient les frontières de deDidius. 
l’empire , et les prétoriens étoient 
moins des soldats que des satellites. 
L’empereur, consterné, ofîrede par
tager le pouvoir suprême. Le sénat 
lui donne en elFet pourcollègueson 
ennemi. Sévère ne vouloit point de 
partage. Il s’avance avec une célé
rité prodigieuse. Les prétoriens, 
qu’l 1 a vol t gagnés, abandon nen t J u- 
lianus; bientôt le sénat le con
damne; il est exécuté, en criant; d^îm 
Quel crime ai-je commis P Cet im- ^^ 
bécile vieillard, après avoir mar
chandé et acheté l’empire, se croyoit 
sans reproche, parce qu’il n’avoit 
point commis de nouveau crime en 
soixan te-si x j ours de règne. Du rest e, 
il faut l’avouer, la coutume fait 
souvent une telle illusion , qu’elle 
eRàce jusqu’aux idées les plus lu
mineuses de la morale. En voyant 
les largesses que chaque nouvel em
pereur prodiguoit par intérêt aux 
soldats^ on ne s’habitnoît que trop 
à regarder comme vénale la souve*
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raineté même. Et de quoi peut-on ; 
■rougir, dès que l’argent paroît con
férer tous les droits ?

' ‘0. i

SEPTIÍlí
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SEPTIME SÉPÈRE,

On craignoît Sévère à Rome, et -^ ' 
ce n’étoit pas sans raison. Le sénat Scpiîme 
lui envoya des députés. Il les fit ^è^^j 
fouiller, avant de leur donner au- i^s 
dience. Il lès reçut au milieu de ses ¿«.7;™;, 
gardes j mais en les.congediant, il prétoriens, 
leur distribua des largesses. Tous 
ceux des prétoriens qui avoient eu 
part au meurtre de Pertinax , lurent 
envoyés au supplice- Sévère cassa 
les autres; son armée les envelop- 
poit : on les désarma, on les dé
pouilla, L’empereur les bannit, avec 
défense, sous peine de mort, de pa- 
roître à trente lieues de Rome. Il 
choisit dans ses légions les meil
leurs soldats, pour en former de 
nouvelles cohortes prétoriennes : 
cette garde’étoit auparavant d en
viron douze mille hommes : il la 
fit monter à plus de cinquante mille. 
Nous verrons dans l’histoire mo
derne quelques princes affermir le 
trône par de semblables coups d au
torité.

Tome III, S
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Il jure de ne L’empereur ayant fait son entrée 
feiwmoipir? ‘^^^ d’environ soixante mille 

de nommes, se renditau sénat, exposa 
’mJb «e* ¡^® motifs de sa conduite, annonça 
lient point «O gouvcmement équitable et mo- 

parole. ¿¿^^^ j^jj,^ même de respecter la 
vie des sénateurs. Mais, si les prin
cipes du despotisme n’avoient paj 
encore pris racine , le pouvoir de 
J épée rendoit aisérnent le souverain 
maître des lois. Sévère se souilla 
pendant son règne du sang d’une 
foule de sénateurs. Quelle diffé
rence entre les promesses d’un Ti
tus, et celles d’un prince dont la 
première règle est l’intérêt !

——^----- Les affaires de Rome ainsi termi-
Nig^r nées promptement, il passaenAsie, 

Tflincuettueoù Niger avoît Un parti considérable.
Irois batailles gagnées par sesge- 
néraux, l’une à Cizique, l’autre à 
Nicée en Bithynie, la troisième près 
de Nissus en Cilicie, lui assurèrent 
la possession de l’empire. Nigerper- 
dit vingt mille hommes à celle de 
Nissus, et fut tué dans sa fuite. On 
peut observer qu’il en étoit des lé
gions asiatiques, comme des peu
ples même de cette contrée ; amol-
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lies par le poison du luxe, elles 
n’opposoient en général qu’une toi- 
ble résistance aux légions de P Eu
rope, mieux disciplinées et endur
cies à la fatigue. Byzance , après ua 
siège (le trois ans, commencé par 
l’empereur et fini par ses généraux , 
se rendit à discrétion. Cette ville 
importante devint un amas de rui
nes. Sévère se montra partout cruel : 
il crut sans doute avoir besoin delà 
terreur pour affermir sa puissance.^

Avant de quitter Rome, il avoit s^^fcie 
donné le titre de César à Albin, j’A-Îhm 
gouverneur de la Grande-Bretagne, ^^^“’‘C^ 
qui püuvoit lui disputer le trône ; *’¿¿5^^. 
et par cette association simulée , il 
avoit prévenu ses entreprises. Tran
quille du côté de l’Asie, il ne 
pense qu’à se défaire d’Albin. Il lui 
ôte les prérogatives de César; il 
l’irrite pour avoir un prétexte de 
l’écraser. Ce général, voyantsa perte 
résolue, se fait proclamer empe
reur, et prend la route d’Italie.
Sévère marche contre lui, remporte 
une victoire décisive entre Lyon et    
Trévoux. Albin se tue. L’empereur,___ j^^_ 
après avoir insulté à son cadavre, Mort

* Q ;; d’Albia.
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envoie sa tête au sénat, avec uit ' 
lettre foudroyante, par laquelleS 
reproche aux sénateurs d’avoir eu 
^,® ^’affection pour un rival qu’il 
8 etoit associé lui-même.

Sévère Cette victoire fut suivie de terri- ¡ 
cruauté, ^^^® cxécutions. Loin de brûleries 1 

en flattant le papiers d’Albin, à l’exemple d’autrfi ’ 
leVSau. généraux victorieux, il y cheida : 

curieusement les noms de sesamis, 
Vingt-neuf, ou, selon Spartien, gua
ran te et un sénateurs furent immolés 
aux soupçons et à la vengeance. Les 
honneurs divins que Sévère fil ren
dre à Commode, furentpeut-êtreun 
plus grand outrage pour le sénat 
Mais en même temps, les spectacles, 
les profusions , la licence, attachè
rent le peuple et les soldats au gou
vernement. il fut permis aux soldais 
d’avoir leurs fëm mes dans les camps: 
la discipline militaire se relâcha tous 
les jours: Sévère s’en plaignit lui- 
même : * un prince moins habile en

* Il écrivit à lin de ses généraux poor I 
lui ordonner une réforme ; Jes tribuns en 
dévoient être les premiers objets , parc« 
qn 7z?î o/ficier ^ui perd ¿’esiime de ses i 
soldais ¡ ne peu£ en exiger ¿'oèèiss(ince<
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auroit sans doute éprouve les per
nicieux effets. Il ne craignit point 
de retourner en Asie , ou les Pai thés 
doonoient de l’inquiétude. IIy passa 
quelques années; il y eut quelques 
succès inutiles. Les Arabes lui hrent 
lever deux fois le siège d Aira, ville 
qui avoit résisté à Trajan. Toutes 
ces expéditions ne peuvent nous m-

‘'Avec un génie peu différent de ^«^U 

celui de Tibère, defiant, ruse et comme 
cruel, Sévère tomba aussi dans le Wp^.^t 
piège de la flatterie : d avoit un -£¡i,cfc. 
autre Séjan. Plauüen , né comme 
lui en Afrique, le gouvernoit avec 
empire,et abusoit insolemment de 
son pouvoir; Il commandoit les sup
plices; il s’enrîchissoit par les ra
pines; il étaloit tout le faste, toute 
l’arrogance d’un favori sans rnœuis 
et sans retenue. Un officier de jus
tice, à qui l’empereur ordonnoit de 
mettre une affaire sur le bureau , 
répondit : Je ne lepitisy sans rorJre 
de Plan/ien. Ce ministre, cornble 
d’honneurs, préfet du prétoire, 
consul, maria sa fille à Bassie^n, 
( appelé depuis Caracalla ) fils ame
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(le Sévère, et qui avoit déjà le titre 
d’Auguste. Suivant Dion Cassius, 
témoin oculaire, mais historien cré
dule, et .médiocrement judiciew, 
quoique sénateur, les présens qu’ii 
Ht à sa fille auroient suffi pour cin
quante reines.

Clinic Un si brillant mariage fut l’occa- 
’•wTïorL^®^" de sa perte, tant les grandeurs 

de 1 ambition penchent vers le pré
cipice ! Bassien détestoit le ministre, 
detestoit aussi une épouse qu’il n’a* 
voit prise que par force. M concerte 
une .délation contre Plautien, et le 
fait paroître coupable. L’empereur 
ayant mandé ce favori, lui repro 
Uie doucement son ingratitude. 
Tandis qu’il veutse justifier, lejeune 
prince .en fureur se jette sur lui, le 
désarme, le fait tuer par un soldat 
en présence de Sévère.

2O&. -^ ce trait, on peut juger du ca«
Bassif-n et ractere violent et farouche de Bas- 

méÎhans’fiU^æ”: Une,haine irréconciliable re
de gnoit dès l’enfance entre loi et Gela 

empereur. son frère, Pun et l’autre livrés au 
vice et à tous les excès delà débau
che. Les valets de cour, des gladia
teurs , des histrions, qui étoieuE
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conduit 
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leur unique société, les corrom- 
poient de plus en plus- Severe, ne 
pouvant rien sur eux par les le- 
moutra-rfcès , n ayant meme rien 
gagné en punissant trop tard les 
corrupteurs, espéra qu’en menaiu 
ses Hls à la guerre , il les retireroit 
(lu désordre. Lès Calédoniens, Bre
tons septentrionaux, avoient pene
tré dans la province romaine, et y 
faisüient de grands ravages. H saisit ^^ ¿ ^.^ 
cette occasion avec d’autant plus de succè.. 
d’ardeur, que la vieillesse et la ma
ladie n’affoiblissoient point en lui 
l’amour de la gloire. A travers des 
difficultés terribles,continuellement 
harcelé par les barbares, sans pou
voir lès cômbaitre en corps u armee, 
ii pénétra jusqu’au nord de t ne. 
Mais cette expédition, qui lui coûta 
cinquante mille hommes, ne u.i 
valut qu’un morceau de terre. I 
recula un peu les frontières de la 
province, il construisit un nouveau 
rempart entre les golfes de Forth et 
Clyde. Les jeunes Augustes, car 
Géta avoit aussi obtenu ce titre, 
ne furent pas moins vicieux ni moins 
ennemis qu’auparavant.
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Il pnrdnnne
à s<in fils

qui a voulu 
l’assussiuer. •’

Tandis que l’empereur faisoit un 
i’„ l-a;te avec les Bretons, Bassien. en 

-Tesence des deux armées, s’avance 
;om^ commettre un parricide. On 
arrête par de grands cris. Sévère 

achevé tranquillementson ouvrage. 
Il lait venir ensuite dans sa tente le 
prince dénatuié; il lui présenta une 
epee devant Papinien, préfet da 
pretoire : « Si vous êtes résolu, 
* 1hi dit-il, d’être le meurtrier de 
* votre père, exécutez ici votre des- ’ 
* sein; ou si vous n’osez répandre 

vous-même mon sang, ordonnez ' 
à Papimen de le faire. Vous êtes

«
«

2II.

Mort 
de Serere.

« son en.permr : iî obéira. » Cette 
leçon touchante eut peu d’effet. Le 
monstre, insensible au remords, 
torma une conspiration l’année sui
vante pour détioner l’enipereur, 
^111 punit les séditieux et épareoa 
encore son fils. °

■ vX'veie, déjà malade, neputré- 
sisier a tant de chagrins. Sentant 
approcher la mort, il s’écria : fai 

cAose. ün raconte qu’il se fit appor
ter 1 urne où ses cendres dévoient 
être déposées , et qu’il dit en h
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voyant : Tu renfermeras celui f^ue 
runiaers n^apu contenir. Ün ajoute 
qu’ayant fait lire à ses enfans, dans 
Salluste, le discours de Micipsa 
près de mourir, il s’en appliqua ces 
paroles : Je laisse à mes fils un em- 
pirepuissant, s^ils ont de lavertuj 
foible f s^ils sont méckans. Cepen
dant Dion Cassius lui fait débiter Maxime 
aux deux princes la maxime la plus ¿¡onnoit à 
tyrannique : Enrichissez les sol- "’^j^ 
dats ; ne 'pous embarrassez pas ‘^'‘^ 
des autres. 11 mourut a Yorck 
{Eboracum^ dans la soixante-si
xième année de son âge. Ses vices 
étoient mêlés de qualités estimables

; et de grands, talens : caractère équi
voque , où le bien et le mal forment 
un contraste singulier. 11 aimoit les 
lettres, et avoit écrit en latin les 
mémoires de sa vie.

Teriullien écrivit sous ce règne TeriaWeu 
sa fameuse Apologie des chrétiens, *J„î^uîL‘ 
alors persécutés en vertu des ancien
nes lois. « Nous remplissons, dit-il, 
« vos villes, vos bourgades, votre 
« sénat, vos armées : nous ne vous 
«laissons que vos temples et vos 
« théâtres, » Ce mot ne laisse aucun
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<U) goût.
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doute sur les progrès du cîiristîa- 
nîsme. Il pénétroit inêrue dans le 
palais. La nourrice et le précepteur 
de Caracalla lurent chrétiens.

Diogène - Laërce , Philostrate, 
Süjon, et d’autres écrivains du 
même temps, ainsi qu’Alhénée, 
contemporain de Commode, prou
vent en général par leurs écrits, la 
décadence du goût. Le temps étoit 
venu où les génies manquoient 
démulation et de culture, où les 
bons modèles étoient négligés, où 
l’on tomboit dans un engourdisse* 
ment peu éloigné de la barbarie..
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a- 
le
jt CAR^CALLJ ET GÉTJ.

Il
ia 
lit 
]t

Géta

iî

Lorsque Sévère voulut s’associer ^^^^ 
son fils aîné, Bassien, ce nom tutcar„eaiia et 
changé en celui de Marc-Aurele- 
Antonin ; nom trop respectable ensemble, 
pour s’allier avec Vidée d’un t.>ram ^.a 
Aussi le sobriquet de Caracalla 
lui est-il demeuré dans Ihistoiie. 
Géta régna d’abord conjointement 
avec soil frère. Leur haine mu
tuelle s’enflammant de jour en 
iour, tous deux , malgré une appa
rence de réconciliation , se tendant 
des pièges, ils formèrent un proiet 
de partage.L’aîné devoit avoir Oc- 
cident, et le cadet l’Onent. Leur 
mère Julie les détourna dune nou
veauté qui révoltoit les espi i s , 
c’étoit pourtant l’unique moyen de 
prévenir un fratricide. ^

Caracalla fait assassiner son trere ^,^, 
entre les bras même de Jubé. H vole Le j;-- 
au camp des prétoriens; il leui ct^ 
guise sou crime; il leur acorde
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d immenses largesses : il est reconnu 
seul empereur. Environné de ses 
gardes, il passe au sénat, se justifie 
comme il peut, et consent à l’apo 
theose (le son frère, en disant, 
selon le récit de Spartien : Qu'il 
soit (/leuy pouroii /^i//¿l soù morí. 
JÍ rappelle tous les exilés, criminels 
ou non, afin de se donner un air de 
^, ^^^^^ ■ comme s’il étoit possible 
U e^acer tant de fureurs atràces, 
et de paroître bon, après les plus 
grandes preuves de méchanceté.

«æ fi,;?" "î ‘“"'o «“^t® " i"S"‘’ !«'■ >« 
çruaulcs. , (le Cette clemence. Les re

mords qui déchiroient Caracallane 
servirent qu’à irriter sa rage. Tous 
les amis de Géta furent massacrés, 
Vingt mille personnes, s’il faut en 
croire Dion , furent enveloppées 
dans le carnage. Les plus illustres 
sénateurs torn fièrent sous la hache du

Papinien, 
que bévere avoit fait prefet du pré- 

Çc^ j'U'isconsulte fut toujours 
SI levere, qu’une loi de Valenti- 
nien JII ordonne de suivre son sen
timent, en cas de partage. L’empe
reur lui avoit demandé une apolo-
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gie pour le meurtre de Géta. Voici 
la réponse de Papinien, dictée pai
la vertu la plus courageuse. On ne 
justifie pas un parricide anssj. aisé- 
nie/il: çu’on le commet; et c'est un 
second parricide r/ue de diffamer 
un innocent après lui aooir ôté la 
rie. Une fille de Marc - Aujèle , 
Pompéien son petit-fils» le fils de 
Pertinax, un cousin-germain de Ca
racalla , sont comptés parmi les vic
times de la tyrannie.

Nul excès ne doit plus ¿tonner ^^n.e 
(lansCaracalla. Fausse monnaie, ra- ¡^g 
pines, extorsions de toute espèce, soldats- 
c’est la moindre partie de ses cri
mes. La substance des peuples étoit 
destinée aux soldats ; car le tyran 
n’avoit qu’eux pour le soutenir. Sa 
mère lui représentant un jour, 9^^ " 
ne lui restoit plus aucun moyen de 
taire de l’argent : Tant g^uej aurai 
cela répondit-il en portant la main 
à son épée, Varient ne me man-- 
^uerapoint. ï\ donna le droit de de ^D-^;^ 
à tous les sujets de l’empire, parce j, j^,,, 
que les citoyens payoient des taxes 1« sujeu. 
que ne payoient pas les étrangers. 
Ainsi un intérêt sordide acheva de
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confondre les Romains avec tout 
^® 9”’*^ y «voit de vit et de barbare 
dans les provinces de l’empire. Un 

¿Sïïîn- ;"^ssacre affreux des habitans d’A- 
dne. lexandrie, qu’il ordonna pour punir 

une légère oHènse, et dont il fui 
tranquille spectateur, ne lui coûta 
pas meme un regret. Il écrivit an 
^^“^5 9y^ ^^^^^ qui avoient échappé 
meritoient la mort, comme ceux 
qui avoient péri.

Eipéfiiiions Les expéditions roilitairesdeCa- 
Lirent que des preuves de 

æ ,æ’ ^ adoroit Alexandre, au point 
qu il vüuloit avoir une phalange 
macédonienne; et qu’il persécuta les 
péripatéticiens en haine d’Aristote, 
ridiculement soupçonné d’avoir eu 
part à la mort de ce héros. S’ima
ginant marcher sur ses traces, il 
parcourut une grande partie des 
provinces, non en général, maïs 
en soldat, ou plutôt affectant de 
vivre en soldat. Les Gaules, la 
Germanie, l’Asie, l’Afrique, furent 
témoins de sa lâcheté et deses vio
lences, le craignirent et le mépri- | 
sèrent. fl acheta la paix avec les 
Germains ; il prit des Gaulois un
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habillement nommé caraca/ley i\ où 
lui est venu son nom; il se décora 
du titre de Parthique, sans avoir 
vaincu, ni même vu les Partnes; u 
extermina par trahison les Alexan
drins, pour se venger de leurs rail
leries. Le nouvel Alexandre lut par
tout Caracalla. . -------------

Il vouloit se défaire de Macrin, 3,7. 
préfet du prétoire, homme de for- ,««0"^^ 
tune, né en Mauritanie, qui, a prend 
force d’étude et de travail, s doit sa pace, 
retiré de l’état obscur où sa nais- 
«.npp l’AVoit réduit. Macnn connut
le danger, et le prévint. Il ht assassi
ner l’empereur, dissimula son crime, 
se fit proclamer par les troupes, et 
bientôt reconnoitre par le sénat. 
Autant Caracalla étoit abhorre des 
citoyens, autant étoit-il chéri des 
soldats, auxquels il prodiguoit ses 
trésors. Macrin, pour adoucir leui s 
regrets, lui fit décerner I apotheose. 
On avoit déjà déifié tant de mons
tres î . . ,

Cet usurpateur ne jouit pas long- 
semps de sa fortune. D’un cote, il se 

isn donnant oe

L’usnrpa'- 
teur 

méprisable 
et 

renuit mepriîwtviv, ------ . . odieux*
grosses sommes à Artaban, roi ce



ai8.
Mesa fait 

proclamer 
'Helioga
bale , son 
pelit-fiJs.
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j?r^^’T®’ ^^ ®“ se livi-anf aux délices 
d Antioche; de 1 autre» il se rendit 
odieux, en affectant de couvrir par 
son faste et ses hauteurs la bassesse 
°®/?“ o^gine. Enfin, il neputsa- 
tisfaire les troupes, accoutumées à 
d’immenses largesses,etqui n’obéis. 
^,°æ^^ P^^s qu’à ce prix. Le mal 
étoit sans remède. Une trop longue 
expérience avoir appris qu’on faisoit 
tout avec Fépée, et qu’on n’étoil 
rien sans elle.

- Une femme ambitieuse, Mésa, 
sœur de l’impératrice Julie, fut 
cause delà revolution. Elleprodiiisit 
le jeuneBassien, son petit-fils, prê
tre du soleil, parent de Caracalla, 

.^onmi sous le nom d’Héliogabale 
ou Elagabale. Elle n’eut pas de 
honte de semer le bruit que ce 
pretre syrien étoit né d’un adultère 
de sa fille avec le dernier empereur; 
efie corrompit parses libéralitésime 
Di^æ^ • ^"^^.P^^ près d’Emèse en 
Phenicie, lieu de sa naissance. La 
légion reçoit Heliogabale et lepro- 
ÎÎ’^^®‘ ^^® troupes, envoyées par 
Macrin, contre les rebelles, se joi
gnent a eux. 11 est lui-même vaincu,
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après avoir fait déclarer son rival 
ennemi public- Il se sauve (1 An
tioche, traverse en fuyant lAbæ- 
mineure; on le prend et on le tue. 
Un projet de réforme militaire lui 
avoit attiré la haine des troupes.
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^ÉJ^JOG^S^LE.

Caligula, les Néron, íes Du- 
®Wî^'‘æ«* -semblent revivre dans vn 

monstre, jeune homme de quatorze ans, ou 
plutôt Heliogabale semble ne mon
ter sur le trône que pour les sur
passer tous. En écrivant au sénat,if 
preñó les titres de tribun et de pro
consul, que personne jusqu'alors, 
pas meme les tjrans, n’avoitpré 
<¡ue |-,ar un décret du sénat. Il s’an- 

l’imitateor d’AiigusIe 
et de Marc-Aurèle, tandis qu'Il n'a 
dans esprit que de l'ineptie, et 
< ans le cœur que de la bassesse et 
tics vices infâmes.

■¿'n'X'X,<lépart d'Asie, no,, 
gouyerneur. .^ontent U avoir fait mourir les plus

1 lustres partisans de Macrin, il tue 
de sa propre main Gannys, song-ou- 
verneur, à qui d étoit surtout rede
vable de sa fortune. Il donne toute 
^a conhaoce à Ewtychieu, vil bouf- 
ion , et 11 accumule sur sa tête les 
premières dignités. Il dédaignelU
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billement romain; il y substitue Ia 
soie el la broderie d’or ; enfin tout 
ce qu’un luxe etieminé peut offrir 
de voluptueux et de superbe Thrive 
àRomê,iHaiteotrerau sénat Mesa, 
son aïeule; exemple unu{ue dans 
cette histoire. 11 établit un sénat de 
femmes pour prononcer sur les 
modes, lesvoiturcs, et sur d’autres 
bagatelles semblables. H change Ses 
(t’épouse chaque année-.il se marie dtb«ua.«. 
comme femme à un esclave, auquel 
il donne tout pouvoir; il se plonge 
publiquement dans de si horribles 
débauches, qu’on ne peut même en 
supporter le récit. Quand les histo
riens auroient beaucoup exageie, 
de pareilles exagérations ne tom
bent jamais que sur un monstre.

Une supersiion insensée est pinte Ses 
à ces excès abominables- Hélioga- ¿jj„^^ 

I baie profane, dépouilletüuslestem- 
pies en faveur du dieu syrien, dont 

j il éioit le pontife, et dont il veut 
élever le culte sur les ruines tie celui 
même de Jupiter. H lait venir de 
Carthage la statue d’une deesse, 
pour la marier à son dieu, et ce 
mariage lui coûte des sommes im-
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menses. Il immole, dit-on, desea- 
fans à Sil divinité favorite, se soumet 
a la circoncision en son honneur, ne 
Voit rien de plus grand que d'exer
cer son sacerdoce : en un mot, il 
devient ridicule aux yeux desims, ■ 
sacrilège aux yeux des autres, par 
celte bizarre superstition. ^ 

222. ,Comme on prévoyoit qu’il ne
liesi regneroit pas long-temps, on lui 

assassine, aytii L fait adopter son cousin Alexien, 
connu sous Je nom d’AlexandreSé- 
yei e. Le nouveau César fut bientôt , 
J übjt t de sa fureur: il tenta plusieurs 
fois de l’assassiner. Les prétoriens» 
révoltèrent pour Alexandre, et tue- 
rent^HéliogableavecsamèreSoémis.
11 navoit que dix-huit ans. C’est le 
treizième empereur qui meurt de 
mort violente. La plupart de ses , 
successeurs hniront de même. L’ara- 
binon ne cessa pourtant jamais d’as- ! 
pu et à cette place, ni la tyrannie ■ 
dy provoquer le vengeance des 
hommes. Nous voyons aujourd’hui 
le despotisme chez les Turcs;mais 
"HV® «y voyons point de règnes si 
affreux. Les Turcs ont des mœurs: 
les Komains en général n’en ayoient ;
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plus. On ne peut trop insister sur 
cette cause, une des principales 
causes, sans doute, de l’état heu- 

i reux ou malheureux des nations.
Quiconque aime ses enfans et sa 
patrie, en sentira mieux que la vertu 
doit fixersespremierssoins. Puissent 
les gouvernemens apprendre aussi 
par l’histoireÿ qu’il faut rendre les 
nommes vertueux, pour avoir des 
sujets dignes de servir le prince et 
la patrie 1
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^LEX^NDRE SÉEÈRE,

2 S.2. Alaxandre , âgé sealement 
Alexandre (le scíze ans, étoît exposé à lil sé- 
*^bkn7' et par sa jeunesse, et par 
malgré sa la puissance impériale. Mais un bon 
jeunesse, naturel, cuhivéavecsoiD, profite des 

exemples même du vice, pour s’at
tachera la vertu. Mésa, son aïeule, 
et Marnée, sa mère, le garantirent 
des pièges de l’adulation, en éloi
gnant les corrupteurs. Marnée sur
tout le gouverna; et quoique fort 
jalouse de l’autorité, elle lui forma 
un conseil de seize sénateurs res- 
pectables; les célèbres jurisconsul
tes Ulpien et Paulus furent du 
nombre. Les lois dévoient donc enfin 
reprendre leur autorité, ou plutôt 
paroître la reprendre ; car elles 
ne régnent véritablement que lors
qu’elles ont de l’empire sur les ; 
ames.

Scs vertus. _ Touies les vei’tusdes bonsprinces, ! 
justice et clémence, modération et j 
lernieté, bienfaisance et économie, !



zèle et sagesse ; on les trouve dans
le gouvernement d’Alexandre. U 
suffit de dire que les affaires l’oc- 
cwpoient la plus grande partie du 
jour ; que la lecture de Cicéron , 
de Virgile , d’Horace, de Platon , 
laisüit son plus grand plaisir, ainsi 
que les entretiens d’un petit nombre 
d’amis sages; qu’à certaines heures 
il donnoit audience à ses sujets; et 
qu’il avait sans cesse devant les yeux 
cette maxime, consacrée par la reli
gion chrétienne : Faites aux autres 
ce r/ue 'VOUS 'voulez ^u^ils 'vous 
fassent.

11 manqua peut-êtredepolitique, Iidonn» 
en voulant que les préfets du pré-a,p^^„„ 

I toire lussent sénateurs. Leurcharge, au prefet 
déjà trop considérable, 1'600158011*^“ 
par-là le pouvoir civil avec le mili
taire. Ils jugeoient au nom du prin
ce, ou avec lui , les causes les plus 
importantes. L’empereur ht ce chan
gement, afin que les sénateurs 
n eussent pas pour juges des cheva
liers. Le sage Ulpien étant alors 
préfet du prétoire, son mérite fit 
apparemment perdrede vue ce qu’on 
devoit craindre de ses successeurs.
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Licence L’habitude d’une licence effrénée 

^*^ avoit rendu les prétoriens indisci
plinables. Us se mutinoient conti
nuellement, parce qu’on essajoil 
de les réformer. Ulpien, l’ami elle 
ministre d’Alexandre, fut immolé ' 
dan-sune de leurs séditions. L’histo- ; 
rien Dion, qui venoit de commander 
en Pannonie , devint l’objet de leur 
haine, par le zèle qu’il avoit eu 
pour la discipline. Ils osèrent de
mander sa tête. Leur insolence ne 
servit d’abord qu’à lui procurer de 
nouveaux honneurs. Alexandre lefil 
son collègue de consulat ; mais il Ini 
conseilla cependant de s’absenter. 
Le consul se retira en Bithynie,son 
pays natal. Tant la licence militaire 
mettoit d’entraves au gouverne
ment !

Aruxerxès Une grande révolution changeai 
rétablit jg faccde l’Orient, et intéressoit les 

^^FerscV^* Bornai ns. L’empire des Parihes, 
établi par Arsace, l’an de Rome5o2, 
s’étüit constamment soutenu, mal
gré les secousses que lui avoient 
données quelquefois les conquéraos 
de l’univers. Les Parihes pouvoient 
se glorifier d’être invincibles. Tü“^ 

à coup
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à coup ils disparurent, comme eu-Les Parüies 
giüutis dans une autre domination. ^J^lt. 
Artaxerxes, héros de Perse, ambi
tionnant de relever le trône de Gy
rus, se révolta contre Artaban, 
dernier roi des Parthes , remporta 
sur lui trois victoires, et le tua. 
Enfin, il se rendit maître de l’ein- 
pire des Arsacides^ qui subsistait 
depuis quatre cent soixante et quin
ze ans, et qui comprenoit alors 
dix-huit royaumes ou grandes pro
vinces. Le nom des Perses sortit 
de l’obscurité, où les vicissitudes 
humaines l’avoient plongé après tant 
de siècles de splendeur. Ne doit-on 
pas expliquer ce phénomène,_ en 
disant que les Perses ne Faisqient 
plus qu’un même peuple avec les 
Parthes; que les guerres de Rome 
avoient aiguisé leur courage, et que 
tout se réduit presque à un change
ment de nom ?

Enflé de sa puissance et de 8«^,^.^^ 
succès, Artaxerxes entreprit cte tan e 
la guerre aux Romains, il revend.- province, 
quoit la Mésopotamie, la oyne, 
toute l’Asie-mineure jusqu'à la meM»B.to..n.. 
Egée,comme conquises parCyrus,

Tome IJI.
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et dépendantes de son empire. On 
est étonné de voir élever de pareil
les prétentions sur un titre cjue les 
siècles avoient anéanti ; mais quel 
titre ne suffit pas aux conquéracs 
ambitieux? et s’ils allèguent des 
Îïï’étextes, n’est-ce pas toujours sur 
a force qu’ils fondent leur droit 

réel ? Les Romains n’avoient guère 
connu de droit plus légitime : on 
tournoit enfin contre eux les mêmes 
armes dont ils avoient écrasé tant 
de nations.

Alexandre marcha contre les Per
ses. Une légion s’étant mutinée,il 
eut le courage de faire un exemple 
en la cassant. Bourgeois j s’écria-t- 
il , relirez'pous e¿ ^uiiiez les armes. 
Les mutins obéirent. Peu de temps 
après> il rétablit la légion. Attentif 
à maintenir la discipline, il y joignit 
toujours les sages tempéramens de 
la bonté et de la douceur. Sa con
duite auroit eu les plus grands suc
cès, si tout n’avoit pas dégénéré.

Selon Hérodien , et tous les au
teurs orientaux, Alexandre fuivain- 
eu par les Perses 5 au lieu que, selon 
Lampride, il remporta sur eux une
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victoire complette. Un discours de 
l’empereur au sénat, rapporte par 
Lampride , suppose que 1 ennemi 
avoitsept cents éléphans.dix-huit 
cents chariots armes de taulx, cent 
vinnt mille hommes de cavalerie, 
tant compter le reste; et que cette 

' armée avoit été taillee eu pieces. 
L’historien assure avoir tire ce dis
cours des registres du sénat. La 
plupart des écrivains 1 ont cru sui sa 
^le , malgré les témoignages 
contraires. Mais Lampride et La- 
pitolin.etEutrope, et en general 
les écrivains de l’histoire Ji^uste, 
sont si pleins d’erreurs et de con
tradictions, qu’on ne peut es li 
sans défiance. Hérodien , plus ju
dicieux, est bien_ plus croyable, 
quoique son autorité laisse encor 
des doutes. Voilà.un exemple m- 

’ signe de l’incertitude ou nousjet- 
' tent souvent les mauvais historiens.

L’empereur revint à Rome, pai ce 
que les Germains ravageoient la 
Gaule. 11 triompha des Perses ; il 
prit aussitôt la route de Geimani • 
Dès le commencement de cette 

‘ malheureuse expédition, il epiouva 
T ij

GuClTC 
de 

(icrniaoic*



235.

436 histoire

combien la vertu a peu d’enipiret 
des soldats ennemis de la règle t 
exercés aux cabales séditieuses.’ 

„ P ^n/les principaux officiers dî 
d’odX’ ’ ^""î?® r^^iî ^^x^rnm, né en TU ' 
barbare, ^6» ^oth dorigine, simple pairs 
dÆr , ? "" i«Y^«^’ tlevenu soldatsous 

Ait-ïandre, f T^gne de Sévère, élevé par Hé« 
aïaSin^. ^'TI?'® ®™7’"8 ^e tribun .Chargi 

par Alexandre de former les nou
velles troupes qui venoîent delà 
Pannonie. Sa taille gigantesque,sa 
torce prodigieuse, * son courage, 
®^ vi_gilance, son exactitude aux 
devoirs de la milice, avoient con
tribue à sa fortune. Ce barbare (il 
meritoit encore ce nom ) osa portei 
ses vues jusques sur le trône. 11 fo- ' 
menta 1 esprit de révolte dont b 
soldats étoient toujours animés; il 
®^**^æP®’ëioit Alexandre comme un ' 

prince lâche gouverné par une fem- ;

* On assure qu’il pouvoit traîner une [
charrette chargee, déraciner de petits ¡ 
ar res, etc., qu’en un jour il pouvait boire ' 
une amphore de vin , f environ 2.5 pintes) 
*. ^^”ger trente à quarante livres A
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me; f sa mere couservoit effective- 
meat trop de pouvoir, et en abu- 
soit pour satisfaire son avance ) il 
les fit soupirer pour les largesses, 
qn’amenoient toujours les change- 
¿ens d’empereur ; enfin d commit . 
par leurs mains un parricide. Le 
vertueux Alexandre fut égorgé, 
n’ayant que vîngt-sîx ans. .

& vénération pour les grands Vene™,,,, 
hommes en tout genie, Q pieuve ¿^^ ^o^p 
certaine du mérite,) étoit si pro-i«^. 
fonde, qu’il leur rendoitune espece 
de culte dans son palais. Il y bono- 
roit Jésus-Christ parmi les sages, 
mais il bu associoit Apollonius ne 
T^ane. Il se fit tonjours un devom n .n;^ 
de ne confier les dignités qu à ceux , ■_ 
qnilenjugeoitdignes;lesvend,æmvej,d,i 
paroissoit une chose detestable. ç^/« 
connue achète ; disoit-il, rend a son 
louh et l'on ne- ^^eut punir çuei- 
oidun pour aooir renâuj upres 
(/u'on lui a permis d'acheter. It 
n’épargna point, malgré sa ciernen 
ce, les voleurs publics , les ^”'^® 
sionnaires, ni une espèce de ri- 
gandsde cour , qu’on appeloit 
dears de fumée. Ces derniei ^.}5^^ ium.ee.

qn’on 
“1 les
rges.
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quoíentde leur crédit, réel ou sut 
]3üsé, auprès du prince, et exiw. 
quoienc de l’argent, tantôt par l’es- 
perance des graces, tantôt parla 
crainte des mauvais offices.

%in“’’’ L ^'°“® approchons des temps mal., 
rignoiance. heureux où l’esprit humain,sansciil- 

ture, sans jugement, privé du flam
beau de lascience, paraîtra privé de 
la raison meme. Lesloisvonttomber 
dansie chaos; le fer décidera de tout, 
la barbarie augmentera sans cesse 

iÜÎLwn’ ^’^^ 'fs succès des barbares. Les i 
suite.'. S*ânds jurisconsultes disparoissent.

AP’T® . P’^æ*^* Ulpien, Paulus, 
Modestîn, disciple d’Ulpien, la juris
prudence s’éclipse comme la piii- 
losophie, le goût et la littérature, i 

CnSiïîct ^æ“ Cassius est le dernier historien j 
Xiphiiin. supportable de ces temps-Ià; mais ‘ 

a peine digne d’un titre que les 
Thucydide, les Xénophon,lesPlu- ; 
tarque , etc. avoient illustré dans la 
meme langue. Unegrande partie de 
son ouvrage est perdue* On y sup
plée par celui de Xiphilin, son 
abréviateur, écrivain du onzième 
siecle, encore moins éclairé que lui, 
Nous tracerons rapidement le ta-
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itene d’une heureuse toleraos, q . 
dura près de quarante «ns. I^ v« 
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SUCCESSEURS
D’Alexandre Séaère , Jasçu’i 

■^ure’/ien,

. ’'^''“ Sr?" “’’«‘’’Alexandre^ 

de l’empire ^®^®» «ans Un cspacc de cjnouanie 
&»» wpi«de«4ïï: 

ans. césars, qui, avec ce titre, ouïe- 
Sèiienn” Paï'oissentsurla 

disputer l’empire. Pro- 
fl X’ l^i- .les soldats, 
Ils sont le jouet de la fureur et de

F h M donc alors, comme 
1 observe Montesquieu,,. uneesX 
« de république /rrégùli"te,1ÎS’ 
" L^r^“P'•’«'■'S'ocratied-Al. 

ger» ou la nuJjce, qui a la puis- 
« sauce souveraine, fait et déiaUnn 
« magistrat qu’on appelle dey Et 
« peut-etre est-ce règle^^^ 

'® g°«ve™e,n 
« miliUire est à certains égards 
Terne'"' que inonarchi- 

que- « Le gouvernement établi ’
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par Anguste, n’étant fondé í¡ue sur 
le pouvoir de l’épée , devoit dégé
nérer ainsi, lorsque les soldats coi- 
rompusauroient apprisqu dseloient 
les maîtres. Tâchons tou,ours de 
remonter aux principes des grandes
révolutions. , , __ _____

Maximin ? proclame par tes
troupes, reconnu par 
ne pou voit rien, pot ta sur 
sa férocité naturelle, irritée encore de 
par le chagrin devoir qu’on se sou- 
venoit de sa naissance, bes cruautés, 
¡ointesà des rapines qu’i porta ps- 
qu’à dépouiller les temples,, turent 
aussitôÎ suivies de conspirations 
Quelques troupes proclamèrent un 
autre empereur,nomme Quai in . , 
qu’un traître assassina au bout de six 
jours. Après des victoires 
Germains. lesDaceset les Sarmate., 
la tyrannie devint plus Violente. Un 
massacroit les grands, on o 
impitoyablement le peuple.

Enfin, l’Afrique se soulevé, gor
dien.. proconsul de cette 
illustre vieillard , opulent ^^J^^f’ . 
fique, lettré et vertueux. digne du 
trône de Trajan dont il do^®”

soí*i« 
j’éîoile**

Les ¿fw* 
Qurdie»**
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par sa mère, fixe malgré lui iecholi 
(les I ebelles : iis le Font empereur, 
et lui associent son fils. Le sénats 
Rome confirme I election/déclm 
Maximin ennemi de l’état ; mais le 
gouverneur de Numidie, ennemi 
des Gordiens, marche contre eui 
Le fils est tué dans une bataille; le 
père se lue lui-même de désespoir, 

‘ " ¿38; Le sénat leur donne deux succès- 
Me U rire de Sc U rs, Maxi me e t BûJ bin ^ a iixoïiel?

le peuple fait joindre Gordien lH, 
en qualité de César ; le jeune prince 
n’avüit que treize ans. Maximin, 
respirant la vengeance , se hâte ! 
de revenir des bords du Danube, ? 
Aquilée lui ferme ses portes.Tandis ' 
qu il assiège cette ville, les préto
riens, qui souffroient de la disette, î 
l’assassinent lui et son fils. On Pap. ' 
peloit communément un Busiris, , 
^"^ Çyflope’ î et ces noms oclieuï 
nexpiimoient pas toute la haine ¡ 
qu’inspiroit sa tyrannie. ,

Maxime et Lu gouvemement équitable corn- i 
Baibin mençüit à dissiper les maux publics, 

Ceo prétoriens firent bientôt éva
nouir ces espérances. Indígnesele , 
voir desempereurs qui n’étoientpas
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», íls e jeterent dans le pala s lou 

i 11 : les t aínferent par les rues, lesacca
emi i
:iH.

OIL
;es-

1« j

31€

Misith*'C 
gouvte 
sage*»*®'^^

S'Ht?
Gordien llí«

:0' 
e.

JÏ 
le

a-

e ,

^BBs?í3'
loie.Ceuxqu & courUsansen son nom, eunuques, •
intéressés, lui a?"?'®?! .¡1 ne
haine par leurs "’V’^'^Layie et 
s’étoit donne ““ e de Mi-
vertueux, dans ' P, gg dont les 
sithee, homme de 
talens furent consacre» au bte^ 
bhe. Vémpereur devint son g g^^^^
et le fit préfet d« F?X'®sÎ:X s«c- »•' 
se ralluma en Oiie ; ?¡Lg,.deses 
cesseur d’A-vtaxerxes, nuis-
grands desseins ainsi que de sa puis

H.
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reprend Nisibe XT
Pnncîpale ville’d’^/'p^'w s ’ 

canahlft bassesse,X . Max;
pai un cnme atroce.
Honveau préfet du prétoîren’a 

«"''PF, ps home de cabale.- contre s „ 
’’"í^^íí.e, fai. manquer lesTi™

e.nni,ii ?« ti oupes, afin de les soulever
'“'nue que cWJa fame d’pXe 
que le prince est incapable dL goiT 
vernement ; il remU si bien^Ts

Gordien de b

aible possesseur de J’empire, que 
fa. mee de Syrie et celle de wlie
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liommentdeuxempereurs, Jotapîen 
et Marinus. Tous deux périssent. 
Les Légions de Pannonie et de Mésie 
proclament Dèce^ qui aussitôt se 
met en marche pour attaquer son 
rival. Philippe est tué avec son fils, 
dans une bataille près de Vérone. 
Les auteurs ecclésiastiques le sup
posent chrétien. Il importeroit fort 
peu à la religion que ce fait dou
teux fût constaté. Il importe davan- Prostîia- 

t _ lions contr» observer ICI que nature, 
Philippe défendit les débauches déiendoes. 
contre nature. Elles étoient si pu- 
bliqnes eX si communes dansRome, 
qii’Alexandre n’avoit osé les inter
dire. On payoit une taxe au fisc, 
pour avoir droit d’exercer cette 
horrible prostitution.

Dèce est célèbre par la persécu
tion que l’église essuya sous son 
règne. Les chrétiens l’ont repré
senté comme un tyran, les païens 
comme un prince digne de tous les 
éloges. Une irruption des Golhs, 
peuple dont nous aurons souvent 
occasion de parler *, l’obligea de

Les Go;ni 
passent 

le Danube*

* Je ferai conooître les Goths , et les
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Révoltes prendre les armes. Priscus, qu’on 
coú{rcDece.^j,Q¡f fp^pg jç Pcmpereur, se joignit 

à ces barbares , et perdit la vie en 
voulant usurper l’empire. Gal/iis, 
avec les mêmes vues d’ambition, 
engagea Dèce dans une embuscade, 
où ce prince fut tué par lesGoihis, 
après un règne de deux ans. Le 
projet qu’il avoit formé de rétablir 
la censure dans la personne de Va- 
lérien, mériteroit de grands éloges, 
si le rétablissement des mœurs pu* 
bliques n’eût été une pure chimère 
au milieu de tant d’orages et de 
désordres.

Guerres Gallus cst tué à soH tourparscs 
soldats, en combattant Emilien, 
qui lui disputoit le trône. Emilien 
périt de la même manière, et hit 
remplacé par le sage ralém 
Celui-ci , très-esiimé jusqu’alors, 
honnête homme , bon magistrat, 

Irruptions devint un foible empereur. Les bar- 
, bares fondoient de tous côtés sur les barbares.

autres barbares conquérans, lorsque lenrs 
incursions auront clés suites plus conside
rables, et qu’ils seront prêts à s’établir 
dans l’empire.



ROM AIN ï. 447 

provinces, que les guerres civiles , 
la marche des armées, l’embarras 
des nouveaux souverains, exposoient 
trop à leurs entreprises. Valerien, 
par ses généraux, remporta sur eux 
quelques victoires dans la Gaule et 
en Illyrie; mais des essaims de Scy
thes ravagèrent l’Asie mineure,pri
rent Trébizonde, Chalcédoine, Ni- 
cée, Nicomédie. En même temps , 
Sapor fit des conquêtes , et pilla 
même Antioche. L’empereur, qui 
s’étoit transporté dans ce pays , ayant 

perdu une bataille, demande la paix.    
Jl alla en personne négocier avec 260. 
Sapor, sans aucune précaution; il v.i«.e«; 
fut arrêté prisonnier j .^t uaite de Sapor. 
comme un vil esclave jusqu à sa 
mort, pendant trois ans au moins 
de captivité. / 1 .

La noblesse de ses sent,mens éclaté ^«‘,7«, 
dans un trait, d’autant plus digne j,regard 
d’êti-e cité, que depuis long-temps tfA“«-"“- 
nous ne voyons presque aucune 
trace de vertu, llavoit nommé con
sul Aurélien, fameux génÿal, mais 
hors d’état de donner les jeux et de 
faire les autres dépenses d usage. 
Valerien ordonna que le trésor pu-
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blic fit tons les frais ; i I écrivit l’ordre 
en ces termes : JVoiis apons nonuné 
consul ^nrélien. Sa naupretéj par 
¡agnelle il est grand, pins grand 
^ii^ancun au/re y ne Inî permettant 
pas ¿¿e soutenir la ¿dépense y -vous 
lui ¿donnerez y etc. Paroles admira
bles, mais trop faibles contre des 
mœurs corrompues 1

Snus Galhen y fils de Valérîen , déjà 
^‘’¿'afii^n’^^^”?'’®^®’ ’ ’°*i^ d’ambitionner la 
ionfiisjtouigloire de venger son père et de 
MiamUc. cl ’® ^® P”son, se livra tout entier

revokes, an goût des plaisirs et de la débau
che, tandis que des maux affreux, 
la peste, la famine, la guerre, les 
révoltes, le mépris des lois, met- 
toient l’empire en combustion. Les 
événemens de ce règne forment un 
chaos ténébreux, où ilseroit inutile 
de vouloir jeter quelque lumière. 
Ce ne sont que ravages de barbares, 
que süulèvemens d’armées, etc.

E.npcrpurs Ou voit Une foule de rebelles 
e?Rr‘™d’ P‘’®"d<’eJ$ tfire d’empereurs; la plu- 
nombre, part officiers de mérite, quelques- 

uns revêtus malgré eux de ce titre 
idus funeste que brillant. Le nom
bre en a été porté jusqu’à trente,
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pour les assimiler sans raison aux 
irente lyrans d’Athènes. Les crith 
ones judicieux n’en trouvent que 
dix-huit ou dix-neuf. Parmi eux on 
doit distinguer Posthume, qui régna Postiiume, 
sept ans dans la Gaule, avec toutes 
les qualités d’un grand prince. Il 
repoussa les Germains, et fut, se
lon la coutume, assassiné par ses 
soldats.

Un personnage ençoi’e plus ce- odén^ 
lèbre est Odénat, prince de Palmy- ®^ ^"° “^ 
re, ou chef d’une tribu de Sarrasins.
Ce héros, attaché à l’empereur, mé
prisé de Sapor, ne cessa de com
battre les Perses’, porta même la 
terreurjusqu’àCtésiphonen Assyrie, 
leur capitale. Galiien le créa au
guste, titre dont il partagea les 
honneurs avec la fameuse Zénobiey 
sa femme. Des embuches domesti- 

i ques le firent malheureusement pé
rir. Zénobie lui succéda comme 
reine d’Orient j elle prit toutes les 
marques de la dignité impériale ,’ 
en exerça toute l’autorité, mais sans 
être reconnue par Galiien,^
^Celui-ci étoit en Illyrie, pour" ^^g’~ 

s’opposer aux i nvasions des barbares, Gaiiien
astassiuc.
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lorsqu’un Dace, nommé Auréole, 
homme vil et audacieux, se fit pro
clamer empereur en Italie, et l’obli
gea de revenirsur ses pas.Marcieaet 
Claude, deux braves capitainesàqui 
il avoit laissé le commandement, re
poussèrent lesGotbs ou les Scythes; 
Q car on leur donne indiiTéremment 
l’un et l’autre nom ). S’étant rejoints 
ensuite à Gallien , ils conspirèrent 
contre lui et le firent assassiner. Ses 
vices et ses débauches le rendoient 
si exécrable, que la voix publique 
le chargea d’imprécations, en meme 
temps que ses meurtriers crurent 
devoir lui procurer l’apothéose. In
sensible à tout dans l’ivresse des 
plaisirs, en apprenant que l’EgJpie 
s’étoit révoltée, il avoit dit froide

11 avoit

ment : Hé lien , ne poupons-noiti 
pfasripre sans ie /in ¿/'Egypie^ et 
en apprenant la perle des Gaules: j 
La rép7¿b/¿(jrneesf.-e//e¿¿oncpef’duci ' 
^arce ^ne nous n’aurons p/iisd’i J 
¿qffies d’^rrasf II se mêloit de poé-, 
sie, de sciences, de jardinage, de i 
cuisine ; ¡I sembloit ne dédaigner 
que les affaires du gouvernemeot. :

Le sénat en particulier ne lui par-
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donna point d’avoir interdit aux réduit les 
sénateurs le commandement mili- 
taire; innovation sans exemple. Ils fonctions de 
s’accoutumèrent cependant à préfé- ®»8wiww. 
rer les paisibles fonctions de la ma
gistrature aux dangers inséparables 
des armes. Ainsi commence une 
distinction inouie entre la robe et 
l’épée- Le motif de ce changement 
fut la crainte que les sénateurs 
n’eussent trop de pouvoir dans les 
armées ; mais des aventuriers, des 
brigands, des barbares, sefaisoient 
tous .les jours empereurs-

Clauiie se montra digne de Claude 
ï’être, par l’usage qu’il_ fit de la ''|í¿re*® 
souveraineté. On pourroit le com
parer à Trajan, si son règne navoït 
pas été trop court. Auréole, qui 
se soutenoit dans Milan, proposa 
des conditions de paix ; elles furent 
rejetées avec mépris, comme dignes 
d’être acceptées seulement par un 
Galiien. Alors il hasardaune bataille 
où il périt. Tetricus possédoit la 
Gaule, l’Espagne, la Grande-Bre
tagne. Une irruption épouvantable Trrnpiîon 
des Goths empêcha l’empereur de ^o°opj®“ 
tourner ses armes contre lui. La
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guerre i^e Te'fricusy dit-il noble
ment, esi la m/eune ; celle des 
Gotks esr la guerre ¿le réfat. Ces 
barbares, au nombre de plus de 
trois cent mille, après une vaine 
tentative sur l’Asie, avoient traver
sé l’Hellespont, etassiégeoient Thés- 
salonique. Selon Zonare, un corps 
de leurs troupes s’empara d’Athè
nes. Ils vouloient y brûler tous les 
livres. Un d'eux les en dissuada par 
une réflexion peut-être plus juste 
qu’on ne pense, quoique fausse à 
certains égards ; c'est que les Grecs, 
occupes de la lecture, négligeoient 
la guerre et étoient faciles à vain
cre- Claude arrive, les Gothss’éloi- 
gnent de Thessalonique;illespoui’- 
suit vers le Danube, les atteint, les 
taille en pièces. On connoît peu de 
victoires plus mémorables.Une ma- 
Jadié con tagieuse, dont le vainqueur ’ 
mourut à Sirmium, dans la troisiè- j 
me année de son règne, priva l’em
pire d’un grand prince, qui peut- 
etre auroit eu aussi le sort des 
tyrans.
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AURÉLIE N.

Après Claude régna ÂLi/'élieny—'^ 
fils d’un paysan de Pannonie, par-Aaréiien en 
venu depuis Jong-temps aux non- 
neurs du consulat, et capable, sur- barbares, 
tout par les talens militaires, de 
remplacer un grand prince. Il fut 
bientôt délivré de Quintilius, frère 
de Claude, quedes troupesavoient 
proclamé empereur. Les barbares, 
beaucoup plus à craindre, malgré 
leurs défaites, inondèrent l’Italie, 
et le battirent près de Plaisance. Il 
se vengea promptement par trois 
victoires, suivies^de la paix. Rome 
avoir tremblé : il enlreprîtde relever 
ses murailles et de la fortifier. Il 
en agrandit l’enceinte, jusqu’à cin
quante milles; ouvrage que finit 
Probus. La guerre contre Zénobie 
l’appela en Orient.

Cette héroïne ambitieuse, poli—- 
tique, chaste, savante, instruite par zéiïobie 
le célèbre Longin, avoit envahi te ^m^t^î 
^’^gj’pte, et soumis à sa domination „*„««6 et 

prisonnière.
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Mort 
de Longin.

454
h; Cappadoce et même la Bithynie, 
d oû le passage en Europe étoit facile. 
Ses vues embrassoient l’empire ro
main : son courage égaloit son am
bition. Mais la supériorité des Eu
ropéens sur les Asiatiques , dans 
la guerre, devoit un jour lui être 
fatale. Aurelien la chasse d’Antio
che, défait son armée à Emèse, 
la poursuit, et l’assiège dans Pal- 
myre, ville également forte et ma- 
gnihque, fournie d’abondantes pro
visions. 11 écritàZénobie une lettre 
impérieuse, et reçoit une réponse 
pleine de fierté. Après un longsiége, 
la disette annonçant les derniers 
malheurs, Zénohie s’enfuit pour 
aller demander du secours aux Per» 
ses. On l’arrête au bord de l’Eu
phrate. On l’amène à Aurelien. Il 
lui reproche, en colère, son audace 
à insulter les empereurs Romains: 
Je 'pous reconnais pour empereur¡ 
ré\:)ond eWe,'TOUS^uisapezraincre; 
Gallic?! et ses semblables ne m’oni 
point paru Jig/ies Je ce nom.

Le vainqueur lui accorda la vie; 
mais il fit mourir Longin, comme 
auteur de la lettre qu’elle lui avo^t
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adressée. La postérité reprochera 
toujours à ce prince d’avoir répandu 
le sang d’un homme de lettres, en
core admiré de nos jours dans son 
Traité ¿¿¿¿ Sub/ime. Palmjre s’étant 
révoltée, lorsqu’il avoitdéjà passé 
le Bosphore , il revint sui’ ses pas, 
et la livra au pillage.

Tétricus régnoit encore dans la p"^"? 
Gaule, mais au milieu de séditions soumis 
continuelles, qui le Faisoient sou- à Aucchen. 
pirer pour i’état de particulier. Il se 
jeta, en quelque sorte, dans les bras 
d’Aurélien, dès le commencement 
d’une bataille, près de Châlons-sur- 
Marne. Alors l’empire cessa d’être 
démembré. L’empereur étala dans .^^^"jjg 

; son triomphe une magni^ence ex- 
¡ traordinaire. Zénobie et Tétricus y 

brillèrent parmi les captifs- L’un et 
l’autre furent traités ensuite avec 
douceur. Zénobie vécut en dame 
romaine 5 Tétricus eut un comman
dement en Italie. Il est plus beau y 
lui dit Aurélien , de gout^eruer un 
canfond’Ttalie J i^ue de régner au- 
delà des ^Ipes. Les choses ont bien 
changé, et l’opinion aussi.

L’empereur, après tant de succès 11 perd
sa luouesti
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aussi bi'illans que rapides, parut ou
blier son ancienne modestie. IPavoit 
refusé à sa femme un habit de soie, 
disant qu’il auroit honte d’acheter 
une étoffe au poids de l’or; car la 
soie étoit encore extrêmement rare. 
11 commença lui-même à porter des 
étoffés d’or, couvertes de pierre
ries; il se para du diadème, dont 
aucun empereur n’avoit osé faire 
usage. On voit dans ses médailles 
les litres de Seigneur et de Dieu.

Naturellement très-sévère, il 
s’appliqua cependant à gagner le 
peuple par des largesses. Au lieu 
des distributions ordinaires de blé, 
il en fit de pain et de vêtemens; il y 
auroit ajouté du vin , si quelqu’un 
ne lui eût représenté avec esprit, 
qu’il ne resteroit plus qu’à fournir 
au peuple de la volaille. L’intérêt 
et l’ambition avoient depuis long
temps établi ces dangereuses lar
gesses, qui rendoient le peuple avi
de, paresseux et insolent. Un bon 
gouvernement fournira du travail 
aux pauvres, et non des moj’ens de 
croupir dans la fainéantise. Aurélien 
disoit : Rien nest pius gai giie le
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pEUpls J çuund ¡I O- bien fnange.

“^ Mais ce même peuple entroit en 
fureur, quand on ne contentoit pas

'^ ses caprices. 11 vouioit vivre aux 
dépens de l’état, sans rien faire d’u-

^' tile à l’état; et ce fut une source 
^ intarissable de désordres.

En caressant ainsi la multitude,- ’;;„^
‘^ Aurélien ne négligeoit pas les at- ment.
* faites du gouvernement. Il main- d'ailleurs.
» tenoit l’ordre etja justice; il sévis- 

soit contre le crime ; il n’épargnoit
’ point ces hommes durs, qui vexent
® les citoyens, sous pretexte de zela
“ pour les droits du fisc; il vouioit
’ que ses propres esclaves fussent

1^ jugés par les tribunaux ordinaires ;
“ il faisoit de sages réglemens contre
’ les abus. On lui reproche des exces 

de sévérité; mais en examinant sa 
conduite, et la modération dont il

i usa envers ses ennemis, ce reproche 
paroîtra moins l’effet d une cruauté 
réelle, quede la licence de son siè-

‘ Dans un second voyage en Gaule, OHéans et 
' il fonda Dijon, et rebâtit l’ancienne „uv,.ni;e3
’ ville de Génabum , qu’il appela de d’Aureiwn.

’ son nom j4i¿relianum (Orleans.)
’ rozne IIL V



4^S histoire

275.
11 est 

assassiaé.

La prudence lui fit abandonner la 
Daae, conquête de Trajan, située 
au'delàdu Danube. lien transporta 
les habitans dans la Mésie, et le 
Danube devint la barrière de l’em
pire. Il se disposoit à venger sur les 
Perses, les injures qu’on avoir reçues 
ÿ Sapor. Déjà il étoit arrive en 
Ihrace, prêt à passer le Bosphore. 
Mnesthée, l’un de ses secrétaires, 
pi devenu suspect et craignant 
detrepuni, forma une conspira
tion. L’empereur fut assassiné. On 
lui érigea un temple sur le lieu 
meme.
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TACITE. — PROBUS f etc^
Jus^iTà Diocl¿tien.

Soit que la fermeté et les vie- ^^f/St 
toires d’Aurélien eussent inspire la,crcovoient 
terreur aux ambitieux , soit que 
l’armée eût appris sous son régné a réiectioa 
se tenir dans les bornes du de von , ^j^pej^ar. 
soit qu’aucun des pretendan^a l em
pire ne pût entraîner ses su tirages » 
les soldats, par une espèce de pro
dige , renvoyèrentau sénat l election 
de l’empereur. Le sénat, par timi
dité sans doute, renvoya le choix à 
l’armée. Trois messages pareils em
portèrent plus de six mois, et per
sonne n’usurpa le pouvoir supreme. 
Enfin, le sénat élut Tacite, un de 
ses membres, vieillard plein de yei tu, 
qui n’accepta que malgré lui une 
nlace si dangereuse. , , ,

Son premier soin fut de rétablir -'^'p";”^.® 
l’ancienne majesté de ce corps il- vertueux, 
lustre. Il lui laissa le droit de rece- 
voirlesambassadeurs, de confirmer* 
les lois, de nommer les proconsuls,

V q
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de juger en dernier ressort; il le 
regardoit comme (arbitre de la paix 
et de la guerre. Le sénat espéroit 
que ce changement seroit durable; 
tant les corps, ainsi que les parti’ 
culiers, aiment à se repaître de trom
peuses espérances. Tacite , ayant 
demandóle consulat pour son frère, 
essùya un refus des sénateurs. Loin 
^^ ^^^'^ d dit d’un air de 
satisfaction : Us eonnoissenl k 
prince çn’ib onl choisi.

®^"pSSr“ i’°r/o““aquetouteslesbibliolhè- 
VhistorieQ Q^^s fussent fournies des ouvrao'cs 
ciVon'ksi ’ ^'’^”^ historien dont il portoit 

• trois æ f^om, et dont il seglorifioit d’être 
empereurs, parent. Cen’étoit pointvanité, mais 

zele de bon prince ; puisque rien 
n est plus propre que ces ouvrages 
à inspirer l’horreur du vice et de la 
tyiannie. Il eleva un temple aux 
empereurs divinisés ^ où devoit 
etre honorée la mémoire des princes 
vraiment respectables. Un plaisant 
dit, avec assez de raison que tous 
leurs noms pouvoient se graver sur 
la pierre d’une bague.

276 .- f endant I interrègne, lesScytheS 
Il est avoient inonde l’Asie. L’empereur 

Assassine. t
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alla en personne les attaquer » et les 
dissipa. Malheureusement il avoit 
mis en place un de ses parens, 'qui 
ne le méritoit point, et qui fut assas- 
sine pour ses violences. Les assas
sins ne crurent pouvoir se dérober 
au supplice, qu’en conamettant un 
crime plus noir. Us tuèrent Tacite 
lui-même, malgré ses vertus. Selon 
quelijues historiens, le chagrin et la 
fatigue lui attirèrent une maladie 
dont il mourut.

On éprouva bientôt que la defe- Proitus 
rence des troupes envers le^sénat ,'“^^®JJg^®» 
après la mort d’Aurélien, étoit le veœpirc. 
fruit des circonstances, et non d une 
modération réelle. Deux armées 
firent deux empereurs : Florien^ 
frère du dernier, et Probus^ hom
me d’un mérite rare, né en Pannonie 
dans l’obscurité, mais digne de suc
céder aux Trajans. Peusez-y bien, 
dit-il aux soldats; rous serez mé~ 
contens âe votre choix j je ne sais 
pas vous Jlatter. Les soldats n eu
rent point d’égard à ses remontran
ces. Peu de temps après, ceux de 
Florien se repentant de l’avoir pré
féré à ce errand homme, tuèrent

° Y iij
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l’empereur qu’ils avoient fait, pour 
se soumettre à celui qui méritoil 
leur obéissance.

le sénat AIoi'S Probus écrit en termes 
respecti, respectueux au sénat, lui représente 

Pétât des choses, et ajoute : « C’est 
« à vous de juger si je suis digne 
« de l’empire; je vous prie d’en 
<f ordonner tout ce que vous juge* 
« rcz convenable. » Reconnu sans 
jieine par le sénat, il le traite comme 
avoit fait Tacite, lui laissant pleine 
autorité pour le civil, et se rédui- 
^^PÎ pï'^sque au commandement 
militaire.

les Depuis la mort d’Aurélien, un 
®cKl"’ ^^éluge de barbares sortis de la Ger- 

ie lîi Gaule, manie , Francs, Bourguignons, 
Vandales,,rempiissoit la Gaule de 
sang et de ravages. L’empereur les 
en chassa, et leur imposa des con
ditions fort dures. Il exigea des 
otages et un tribut: il enleva leurs 
bestiaux ; il se réserva seize mille 
hommes de leur jeunesse, qu’il eut 
soin de distribuer en divers corps 
et en diverses provinces. Tirer du 
secours des barbares, /^oz/rpzz iju^on 
1€ sente y cl çii^on ne rn/?ereoiy^
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Absnrdító 
de 

Zohimeí

pas, c’étoit sa politique. Mais ce- 
toit le moyen d’apprendre l art mi
litaire aux barbares. I en peut, 
dit-on, quatre cent mille; et ch - 
nue tête d’officier étoit payee une 
Jièced’or. Si Probus eut besoin de 
ce moyen pour sauver la Gaule , 
que seroit-elle devenue sous un 
autre pi'iuce? ,

Remarquons en passant une ab
surdité de Zoslme, historien grec, 
contemporain de Theodose. 
lui, les Romains manquant de v - 
vres, il leur tomba une P'^æ ^ 
blé mêlé avec l’eau , dmii ils firent 
une provision de pain suffisante. Elus 
on .s’éloigne des siècles de la bonne 
littérature, plus l’hisloire est deh- 
enrée parles labiés. ------------

TanîôtenEurope.tantotenAsie, .^
Probus travailla sans cesse a repri- p^, 
mer les barbares ou à etoulïer des P 
révoltes. Trois ou quatre usurpa- sedmon. 
leurs succombèrent dans, leurs en
treprises. Le calme fut rétabli par
tout. Les soldats furent employes, 
en temps de paix, à des o^yages 
utiles; mais leur esprit séditieux 
uç fut pas dompté. Le P’’’^''®^
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ftisant creuser un canal, et dessé 
P''“ ‘‘® Sirmium'

S'î patjie ils le tuèrent dans une 
pis. C’est à lui que la Franc

I Espagne et la Hongrie sont rede-’ 
’««rs vignes. Domitien 

avoit défendu d’en planter: Probas 
e permit à ces trois peuples, il 

logions à lUrpro.

h t ‘^^Cavantage. La nature sera- 
.de quelquefois n’attendre qu’une 
sX?*" “' ’ P°“'’ 4 tré-

P 9“' Ri’ouve Æ quoi les 
Flancs etoienf capables, par leur 
audace et leur amour de la liberté 
r ‘'ansporté'un petit
nom bre dans le Pont, pour les punir 
• ans clouted une révolte. Résolusdç 

de ’ ®’®‘«"‘ ««î^
n v?.^a«x, ils passèrent«lu Bospbore à la mer Égée, raya- , 

^® l’^siè et de la
Jiece, pdJerent ensuite Syracuse 

'¡av.guêrent jusqu’au détroit de &! 
dix, penetrerent dans l’Océan, firept 

tour de 1 Espagne, côtoyèrent la 
aue, parvinrent a l’embouchure
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(lu Rhin, et regagnèrent leur pays. 
Ce ne pouvoient être que des liom- 
mes exercés à la navigation , jt ac
coutumés à braver tous les perds.

Aprfesla mort de Probus, larmee 
donna l’empire à Carus , ne a Nar
bonne, préfet du prétoire. 11 eçnvit 
ausénalt.Vous devez vous re,ouïr 

. de ce qu’on a fait empereur un 
* membre.de votre ordie, 
«citoyen de votre ville : non»‘a- 
,, cirerons de paroîtreplus digne de 
«, votre estime que des etrangers » 
En effet, Claude, Aurelien et Pro 
bus, sortis de l’IUyrie ou de la Pan
nonie, n’étoient pas regarda comme 
Romains. Leur mérite n et. deymt 

paroître que 
été beaucouppourCaïusde S 
Le temps lui manqua. Api es avo 
défait lis Sarmates, et pousse vive
ment les Perses .1 
sa tente, ou brûle parle tonnerre, 
comme le bruit en comut, ou as 
sassiné par Aper, pretet desgaide  ̂
comme on le con)ecture avec vrai

Carus 
règne peu 
de MiopS'

"S'deux fils. Carin et Nun,é--~^ 
nÏ qu’fi avoù créés b^.«^-
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íKX ’"‘ ««çcécîèrent sans élection. Le 

f -second pent d’abord; et A per fut 
^upçonné d’un nouveau meurtre. 
Diocleiie/i, élu empereur, l’accusa, 
Je tua de sa propre main en présence 
de J armée. Une druidesse avoit, 
dit-on, prophétisé que Dioclétien 
parviendroit à l’empire, quand il 
auroit tué un sanglier : il crut véri. 
ner l’oracle, à cause de la signifi- 
cation du mot latin aper. Les vices 
enormes de Carin Je servirent 
wæus que cette ridicule prophétie. 
Carin lui livra bataille dans la Mésie 
supérieure, et .-«uroit été pleinement 
victorieux, si les officiers dent il 
avoit désLonoré les femmes, n’a- 

« Î?'h”^ ^’^fcâsion de se veiller. ! 
Æia. ' assa^inèrent. Ce prince n’avoit i 

paiu a Kome que pour s’y rendre , 
egalement méprisable et odieux 

®^Si«7 ^ ^^.™"’^ néanmoins la magni- 
* hcence des jeux qu’il y donna."Le 

trésor public s’épuisoit en vains 
^edades, en funestes profusions. 
Comment un Carin , débauché sans 
meiite, auroit-il su modérer cette 
depense, apres qu’on avoît vu, sous 
Je règne du brave et vertueux
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Probus, le cirque transformé en une 
forêt, où des milliers d’autruches, 
de cerfs, de sangliers, vinrent tout 
à coup amuser le peuple; ou Ion 
compta le lendemain trois cents 
ours, deux cents lions, autant de 
léopards immolés au gout sangui
naire des spectateurs ? Les bons 
princes suivoient en gémissant la 
coutume : les autres y aputoient de 
nouvelles folies.

y vj
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OIOCLÉTJEIV et MJXJMIEN.
— COSVST^IYCE. CHLORE et 
GHLERIUS.

284. J-'iocLETiEN, né en Dalmaiæ,

avoir de el aiTiancni dun sénateur. 
Dioclétien. Son mérite fit sa fortune. Il com- 

mandoit sous Numérien, en f|ua)ité 
<le co/Tzie des do/nes/it^/zes^ les gar
des qui composoient ia maison de 
J empereur; (lesprétoriens, si redou
tables par leurs continuelles révol
tes, ne servoient plus qu’à l’armée, 
ou gardoient seulement l’extérieur 
f U palais.) Aux talens militaires, 
11 jojgnoit le génie, la politique et 
des vertus. On jugera par ses actions 
SI le reproche de tyrannie, que lui 
ont fait les auteurs ecclésiastiques, 
^,.^®^ P^ûit suspect de partialité'; et 
s dy a autant de justice que de zèle 
dans les invectives contre ce prince.

il donna la plus grande preuve de
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modération , puisque après une 
guerre civile , victorieux et tout- 
puissant, il n’üta ni la vie, ni les 
biens, ni les dignités à aucun par
tisan de son rival. _ ________

Comme l’empire étoit attaqué et .^ 
pressé de toutes parts, en Orient et n s’associe 
en Occident, Dioclétien crut avoir Maximien, 
besoin d’un appui pour le défendre.
Il s’associa Maximien , né d’un pay
san dans la Pannonie , grossier, fé
roce , mais grand capitaine. Un tel 
collègue ne lui fut point redouta
ble : il sut par sa prudence le diri
ger et le contenir. Maxiniien chassa 
de la Gaule ces terribles Germains, 
dont les incursions se renouveloient 
sans cesse. II eut peu de peine a y 
réprimer les paysans révoltés, qui, 
sous le nom de Bagaudes , com- 
■mettoient d’affreuses violences. Dio
clétien n’eut pas moins de succès 
contre les Perses et les barbares. 
Cependant, les périls renaissant tou
jours après les victoires , il pensa 
que deux césars adoptés par les 
deux empereurs, commandant cha
cun une armée, serviroient égale
ment et à repousser les ennemis, et
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à réprimer les séditieux. Constance- 
n créVâussi*^^^*‘^‘æ Galérius furent décorés 
deuxcésars:de cc titre; l’un, petit neveu de 
^Chiire®’ Claude, estimable par ses qualités 

!8t Gakrius.personnelles; l’autre, Dace, de vile 
origine, et ne connoissant d’autre 
vertu que la valeur. Le premier eut 
pour département la Gaule, l’Espa
gne et la Grande-Bretagne ; le se
cond, rilljrîe, la Thrace, la Ma
cédoine et la Grèce. Les empereurs, 
sans partager l’empire, qui semble 
avoir été un sous deux chefs, avoient 
xirtagé entre eux l’inspection des 
provinces : Maximien gouvernoit 
’Occident, et Dioclétien l’Orieot. 

inconté- Quoique ce nouveau système eut 
système ^æs avantages dans les circonstances 

^' «J”’”^ actuelles, quels inconveniens n’en- 
iicmcnt. p^g^ Outre la jalousie et

les discordes, presque inévitables 
entre plusieurs princes égaux, l’au
torité s’affbiblissoit en se partageant. 
Une seule tête ne conduisoit plus 
le corps ; les provinces s’accoutu- 
moient à ne plus se regarder comme 
partie du grand tout. D’ailleurs, 
autant de princes, autant de cours. 
Chacun avoit ses officiers, entrete-
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iius aux frais du public. Les impôts impôts 
dévoient donc se multiplier, et le 
trésor s’épuiser. Laclaace dit en 
déclamateur, qu’il y avoit plus de 
personnes’à payer que de contri
buables. En rabattant beaucoup 
d’une assertion si exagérée , on trou
ve encore de quoi trembler pour les 
peuples. Ainsi, quand les maux 
publics sont extrêmes, un remède 
n’est souvent qu’un nouveau mal.

Le faste de Dioclétien , et sa Thermes et 
passion de bâtir, furent une autre ““‘J®» 
source de depenses, bes inermes, lions de 
dont les restes subsistant à Rome , Dæcteuea 
comparés par Ammien à l’éten
due d’une' province, surpassoient 
réellement eu grandeur les villes 
ordinaires. ISicomédie, son séjour 
habituel, devenoit une seconde Ro
me par la somptuosité des édifices. 
Les finances pouvoient être mieux 
employées dans les besoins de l’em
pire.

Cependant tout réussit. Julien et surces, 
Achillee, deux usurpateurs, furent 
abattus, celui-là en Italie, celui-ci 
®” ^^jpie- -A- la vérité, Dioclé
tien abandonna un vaste pays en
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Egypí®» au-dessus ¿’Elephantine; 
mais cette possession étoit onéreuse 
plutôt qu’utile. Constance - Chlore 
soumit la Grande-Bretagne, ou Ca
rausius et ensuite AllectuS, avoient 
usurpóle titre d’auguste. 11 reprit le 
pays des Bataves , dont les Francs 
s’étoient emparés. Enfin, il releva 
plusieurs villes, et rétablit la fa- 

Eiimcnins à tueuse écolc d’Autun , quM confia 
aux soins d’Euménius, habile ora
teur, attaché par une charge à sa 
personne. II lui assigna six cent 
mille sesterces d’appointemens.

-'-------— D’un autre coté, Narscs, roi des
P^{; Perses, petit-fils de Sapor, futen- 

de quarante fièrement défait par Galerius, ou’il 
Us Perses, «voit vaiocu 1 année precedente. Il 

demanda la paix en suppliant ; il se 
soumit aux conditions qu’on lui

* Après sa défaite, il’vint joindre Dio- 
cîélien à Antioche. L’empereur le punit 
d’une manière éclatante; il l’obligea de 
suivre son char, à pied, revêtu de la 
pourpre. C’est que Galerius avoit été battu 
par sa faute. Pour réparer son honneur, 
il prit toutes les mesures qui pouvowûl 
lui procurer la victoire.
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înipoScï. La Mésopotamie resta aux 
Romains , et le Tigre leur servit de 
frontière. Tiridate, roi d’Arménie, 
leur allié, fut maintenu dans la pos
session de ses états. Cette paix dura 
quarante ans. Selon Aurelius-Vic
tor, le royaume de Narsès auroit 
été pour Dioclétien une conquête 
facile. Mais qu’y auroit-on gagné? 
l’empire n’avoit déjà que.trop d’é
tendue. Vouloir s’agrandir, lors
qu’on pouvoità peínese défendre, 
c’est à quoi un prince prudent ne 
devoit jamêiispenser. Dioclétien, en 
conservant ses propres états, et en 
leur procurant une paix heureuse 
et durable, faisoit plus que des con
quêtes.

II régnoit depuis dix-huit ans, L«i 
toujours heureux dans ses entrepri- ^¿¡¿Xn- 
ses, respecté de son collègue et descoieni à se 
deux césars; obéi partout, et tem-conompie. 
pérant par la douceur la fermeté du 
gouvernement. Loin de persécuter 
les chrétiens, il les protégeoit. 
L’impératrice Prisca, sa fille Vale
tie , les principaux eunuques du 
palais, avoient embrassé leur reli
gion, du moins secrètement. Les
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évêques exerçoient partout une 
autorité qui tievenoit plus impor
tante à mesure qu’eiles’étendoitsur 
une société plus choisie et plus nom
breuse. A Nicomédie même , les 
chrétiens avoient un temple; déjà 
l’église s’enrichissüit par de pieuses 
libéralités. « Mais , dit Eusèbe, 
« l’envie , l’ambition, l’hypocrisie, 
« se glissèrent parmi nous : nous 
« nous faisions la guerre, sinon par 
« les armes, au moins par les dis- 
«cours et les écrits; les pasteurs 
« eux-mêmes se livroient à des que- 
« t elles, à des haines, les uns con- 
« tre les autres, et se disputoient 
« les premières places de l’église, 
« comme des principautés séculiè- 
* res. « Ce témoignage prouve que 
de mauvais chrétiens pouvoientat
tirer une tempête sur l’église; et 
qu'on ne doit pas s’étonner devoir, -1 
même dans l’histoire ecclésiastique, 
tant de choses qui affligent la re
ligion.

—“ Galérius haïssoit tous les chré- 
Edit tiens, autant par superstition que 

®®¿^ h®“’’P^-^^^®^té. il les noircit aux yeux ; 
çlVuu de l’empereur, sans obtenir d’abord 

iehjçüf.
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ce qu’il souhaîtoit. On assembla un 
grand conseil, où, malgré l’unani
mité des voix, Dioclétien ne vou
lut point rendre d’édit sanguinaire. 
Il ordonna cependant que les églises 
fussent démolies , les livres saints 
brûlés; tout chrétien privé de ses 
charges, s’il tenoit un rang dans le 
monde, ou de sa liberté, s’il étoit 
homme du peuple; enfin, qu’ils 
n’eussent action dans les tribunaux 
contre personne. Un chrétien dé
chira publiquement cet édit. On le 
punit de mort. Par un second édit, 
les magistrats eurent ordre de niet- 
tre en prison les évêques et les prê
tres, à qui l’on reprochoit d’animex’ 
le zèle de la multitude.

S’il faut en croire Uctance.Ga-R¿j^^ 
îérius, pour irriter lempeieui , nt 

! mettre le feu au palais, et acensapectócuiio». 
' les chrétiens de l’incendie. Mais 

Constantin qui étoit présent, attri
bue cet incendie au feu du ciel, 
dans un discours qu’Eusèbe nous _a 
transmis. Une pareille autorité doit 
paroître plus forte en histoire que 

■ celle de Lactance, dont 1 ouvrage 
sur la persécution ne tend qua
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prouver que Dieu punît en cells 
vie les persécuteurs. Les bistoriens 
profanes nous manquent ici. Les té
moignages , Jes relations, ne peu
vent se comparer. Il paroît seule
ment certain que la persécution de 
Dioclétien ( la dixième générale, 
selon l’bistoire ecclésiastique) doit 
moins s’attribuer à ce prince qu’au 
cruel Galerius, et qu’au fanatisme 
des magistrats ou à la haine des 
peuples.

Il y eut beaucoup d’apostats,au 
ï apport d Ensebe : la gloire des 
martyrs n’en fut que plus éciataole, 
Les ennemis de la religion ne pou- 
voient triompher d’elle par lessup- 
pliccs; car les supplicesattachoieot 
à la vérité ceux qui aspiroient aux 
recompenses éternelles. Tout véii- 
table chrétien soupiroit pour le 
martyre.

Dioplctien étant venu à Rome, 
ou il n avüit paru qu’une fois depuis 
le commencement de son règne, y 
triompha, avec son collègue, de 
tous les peuples vaincus. Les Ro
mains attenduienC des jeux magnifi' 
ques et uneprofusion immense, aux-
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quels ils n’étoient que trop accou
tumés. Son économie les trompa. 
Des jeux où assiste le ceuseiir. Hi- 
soit-il, doii^ent être modestes. Le 
peuple, incapable de goûter cette 
modestie, en Ht l’objet de ses mur
mures et de ses sarcasmes. L’empe
reur partit brusquement, au mois 
de décembre, d’une capitale qu’il 
n’aimoit point. Les rigueurs de la 
saison, la fatigue du voyage, lui 
causèrent une maladie de langueur 
dont il ne guérit jamais parfaite
ment. Elle contribua sans doute à 
le dégoûter de sa fortune.

Ennuyé de la grandeur et des af- 
faires, pressé par les sollicitations 
de l’ambitieux Galérius, il se dé
termine, et engagé son collègue 
à une abdication- Les deux empe- 
reurscèdent le pouvoir suprême aux 
deux césars , devenus dès-lors au
gustes; et pour maintenir la même 
forme de gouvernement, ils nom
ment deux nouveaux césars, Maxi
mien , neveu de Galérius, et Sévère ; 
l’un et l’autre indignes de ce rang, 
soit par leur naissance, soit par leurs 
vices. Leur élévation fut l’ouvrage

3o5.
Il abdique 
l’empire , 

avec 
son collègue 
Masimien.
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de Galerius. Maxence, fils de Maxi
mien, et Constantin , fils de Cods- 
tance-Chlore, auroieut dû à tous 
égards être préférés; mais Galerius 
vouloit des césars dont il fût le 
maître: l’ambition régla son choix, 
et sacrifia le bien public.

Tl C’estunspectaciebienintéressant,
*’* aalir^’^Q’^ ^^® ^ofi' Dioclétien, après un 
la solitude, règne glorieux de vingt ans, retiré 

à Salone, sa patrie, cultivant son jar
din et se félicitant de son bonheur. 
Ses amis l’exhortèrent de loin are- 
montersurletrone. O!sirous'yoye¡, 
leur répondit-il ces legumes(jueji 
culiiee île mes mains y vous ne ms 
parleriez Jamais ^e Femplre !

Ses paroles Les pat üles que Vopiscus rap* 
difficuiiSduP®^^^ ^^ ^^'’ ^®® écueils du 

goTiver- gouvernement, citées par Crévier, 
nemeut. prouvent Combien il connoissoit les 

écueils du pouvoir suprême’,etcoin- 
bien il étüit attentif à les éviter. 
«Rien n’est plus difficile,clit-ii, 
« que de gouverner avec sagesse. 
« Quatre ou cinq hommes se réu- 

- « nissentetseconccrtentpourtroffi- 
«per le prince; ils règlent ses 
« jugemens: leprince,enfermédaDS
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« son palais, ne voit pas la vérité 5
« il est forcé de ne savoir que ce
« qu’ils lui disent ; il donne les 
« charges à ceux qui en sont îndi- 
« gnes; il éloigne des affaires ceux 
« à qui il devroit les confier : enfin , 
«un bon prince, prudent, plein de 
«vertus, est vendu par des per- 
« fides. » Le trône , considéré sous 
ce point de vue , peut se perdre 
sans regret. Heureusement pour le 
genre humain, les grands hommes 
savent éviter les pièges de l’adula
tion, et placer leur confiance avec 
discernement.

Constance - Chlore , étant aussi Partage 
juste, aussi affable et bienfaisant, que cXL^X^- 
Galérius étüit ambitieux et cruel, Chlore 
l’union entre les deux augustes de-®^ Gaiérjoa. 
venant par-là impossible, ils par
tagèrent le domaine de l’empire, ♦ 
pour gouverner séparément leurs 
états. 11 n’y eut aucune égalité dans 
le partage. Sévère qui, en qualité 
de césar,devoitêire comme le lieu
tenant de Constance , n’agit que 
comme la créature de Galénus. 
Celui-ci, maître de l’Asie, de l’il- 
Ij^rie et de la Thrace, le fut aussi de
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i’Italie et de l’Afrique , départe
ment de Sévère; et de l’Orient, de
puis le mont Amanus ( en Cilicie ), 
jusqu’aux extrémités de l’Egypte, 
département de Maximien.

Le premier Tandis qu’il exerçoit sa tyrannie 
.n®«J!f"L«sur ces vastes légions, rEsnagne.la 

peuple*. Gaule, la Grande-Bretagne, goû- 
toient les douceurs d’un gouverne
ment équitable. Constance n’y ré« 
gnoit que pour faire des heureux. 
Loin de s’enrichir par des vexa* 
tiens, ou d’appauvrir ses sujets par 
son luxe, il empruntoit la vaisselle 
de ses amis , quand il donnoit de 
grands repas; il n’employoit l’ar
gent qu’au bien public ; il n’avoit 
de trésors que dans le cœur des 
citoyens. Aussi n’avoit-il besoin que 
d’un signe, pour qu’on s’empressât 
de luiotîrir tout ce que l’on pouvoit

Il meurt à donner. Ce grand prince mourut à 
Y<^"^’’ Yorck, au retour d’une expédition 

Constantin,glorieuse contre les Pietés. Son fils 
lurîuccéàe.^^"®^®"^’” s’étoit échappé de Nico- 

médie, où Dioclétien l’avoit retenu 
comme otage, et où Galériiis avoit 
dessein de le garder comme captif. 
Il n’arriva que pour voir mourir 

son
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son père. Constance le declara son 
successeur; Karmée le proclamasans 
délai. Nous l’allons voir briller sur 
lé trône.

Du temps de; Dioclétien vécu- ^Aojæ^
rent les auteurs de l histoire ^¿¿^«.y- Auguste. 
£ej Capitolin, Lampride, Trebellius, 
Spartien, Vopiscus, dont les mau
vais ouvrages, nécessaires faute de 
meilleurs, sont d’autant plus in- 
suffisans pour un corps d histoire 
suivie, qu’ils se contredisent les uns 
les autres, et qu’aucun n’est bien 
d’accord avec lui-même- Nous l’a
vons déjà observé, le bon gout dis- 
paroissoit, et la vérité à'sa suite.

La philosophie platoniciennèavoit piotîn 
été remise en vogue par Plotin,qui,«‘P’»P’'n«< 
du temps deGaliien, sollicita la per
mission de bâtir une ville en Cam
panie, pour y réaliser le système 
de la république de Platon. H au- 
roit dû demander plutôt un désert, 
loin de tout commerce avec le reste 
des hommes : encore n’y auroît-H 
pas réussi ; car ses philosophes se- 
roient dèyenus des hommes- Per-^ 
pliyre, son disciple, florissoit a

Tcmc III,
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rîouTennx 
Platoni

ciens.

Rome sous le règne de Dioclétien. 
Le christianisme n’eut point d’en
nemi plusdangereux. Lorsque Cons
tantin signala son zèle pour la vraie 
religion, il fit disparoître l’ouvrage 
où Porphyre la combattoit. Nous 
n’en connoissons que des Pragmens 
conservés par les saints Pères qui 
l’ont réfuté.

Les rêveries des nouveaux pla
toniciens, lesêtres.fantastiques dont 
ils remplissoient le monde , les 
mystères superstitieux par lesquels 
ils^prétendoient s’unir, à la divinité 
rnême, ne semblent propres qu’à 
dégoûter les esprits solides. Cepen
dant le goût du platonisme se ré
pandit jusques parmi les chrétiens; 
11 fit naître une subtilité abstruse, 
contentieuse, d’où naquirent une 
foule d’opinions, également con
traires au bien de l’église et à la 
tranquillité de l’état. Les platoni
ciens se forgeoient une théologie 
mystique, pour déguiser ce que le 
paganisme avoit d’absurde et de ré
voltant. II étoit à craindre que les 
chrétiens, étudiant'leur philosophie
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pourles combattre, ne prissent quel
ques-unes de leurs idées, et n’alté
rassent la simplicité de la foi évan
gélique par un étalage de vaine 
science.

Fin ein Tome troisième^

Xîi
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Abaissement de Carthage. Triomphe 

de Scipion l’Africain. L’amhition de 
Rome s’accroît. Guerre contre Philippe II, 
roi de Macédoine. Il est défait par Fla
minius, et soumis à un tribut. Liberte 
rendue en apparence aux villes grecques. 
LesÉtoliens, et Nabis, roi de Sparte , 
accusent les Romains de mauvaise loi. 
Antiochus, roi de Syrie , se déclare contre 
Rome ; mais il ne suit pas les conseils 
d’Annibal. Sage politique de Rome pour 
se ménager des ressources. Etat du 
royaume de Syrie. Mauvaise conduite 
d’Antiochus. Les Romains forcent les 
Thermopy les, et accablent leurs ennemis. 
L Scipion , avec son frère l’Africain , va 
fiiiir la guerre. Antiochus est entièrement 
défait à Magnésie, en Ionie. Dures con
ditions que . lui imposent les Roinains. 
Annibal poursuivi par leur haine. Com
ment les Romains récompensent les, R ho- 
diens ét Eumène leurs alliés. Ils n agis- 
soient que par ambition.

X iii
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CHAPITRE IL
^^A TON 2e \C^Jiseur. — Giierre eon- 

ire Persée, — injustice c2e l'ambi-^ 
tion romaine J oie. ¡^

Les Romains commencent à se corrompre 
en Asie. Sévérité excessive de Galon ]e 
Censeur. Son zèle pour la loi Oppia 
.contre la parure des dames. Raisons que 
:«on collègue lui oppose. Il foit accuser 
indignement Scipion l’Africain. Il fait 
condamner injustement Scipion l’Asiali- 
p^^‘ V 'P®'®8®ilos bornes, daus’sa censure, 
^ar là îl ¡se xend agréable au peuple. 
Recouverte d’une société -de débauche. 
L ambition de Rome ,.couverte de belles 
apparences. Mouvemens de Persée, roi 
de Macédoine, contre les Romains. On 
lui declare la guerre. Les Romains, quoi- 
que vaincus, veulent lui faire la loi. Paul- 
Lmile le fait prisonnier, La Macédoine 
est soumise. Sagesse et vertu de Paul- 
Lmile. Les Etoliens subissent la loi, et 
sont soumis au tribut. Après la mort de 
Philopeipen , la ligue des Achéens n’est 
plus ménagée. Bassesse de Prusias à 
. despotique des Romains
* ^ ÇÇ^d de la Syrie.
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CHAPITRE III.

T n O I s I k M E guerre Punigue. —

Les Roynains d^iruiseiil Carthage

Corinthe et N amanee ^^

Le s différends de Masinissa avec Cartilage, 
préparent à la troisième guerre punique. 
Rome déclare la guerre aux Cartnaginois, 
.vaincus par Masinissa. On les désarme 
sous prétexte de paix. On leur ordonne 
d’abandonner leur patrie. Le désespoir 
leur rend le courage. Scipion Emihen 
sauve l’armée, et acquiert une grande 
réputation. Il est chargé- de la guerre en 
qualité .de consul. Il prend et détruit 
Carthage. Lélius et Polybe. Les Romains 
consacroient par -la religion les fureurs 
de la guerre. Imprecations contre les 
ennemis de larépublique. Carthage devoit 
succomber tôt ou lard) pourquoi ? Sa 
ruine funeste aux Romains. Rome veut 
asservir la Grèce. Les Acheens prennent 
les armes, et sont vaincus. Mummius 
détruit Corinthe. La Grèce est province 
romaine. Les chefs-d’œuvre transportes a 
Rome , y introduisent le goût des arts. 
Si les Romains avoient eu ce goût plus lot,
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ils auroient commis moins de barbaries, 
Perfidie des Romains en Espagne, à l’égard 
de Viriathe. Us violent deux traités fails 
avecNumance. Scipion Emilien est en
voyé contre les Numantins. Il détruit 
leur ville.

CHAPITRE IV.

Obs EJîr^Tio NS sur /a, jnilice, 

les mœurs ^ les ^nances et la liliéra- 
iure des Romains j ^3

Force et exercices des soldats romains, 
Leurs marches. On avoit toujours dessol- 
dais dans le besoin. Une sorte d’enthou
siasme rendoit les Romains invincibles. 
Récompenses et punitions militaires. La 
loi Porcia éleva les sentimens du citoyen, 
sans affoiblir la discipline. La pureté des j 
mœurs augmentoit la population. Pre- * 
mier divorce dans le sixième siècle de 
Rome. Contrats de mariage. Plusieurs 
vestales manquoient à leur vœu. Les 
citoyens ne payèrent plus de tribut après 
l’assujettissement de la Macédoine. Mines 
d’Espagne; butin des généraux; tributs 
des nations étrangères. Ignorance grossière ' 
des Romains jusipi’an sixième siècle



Premiers poetes. Le goût des lettres s’in
troduit. CatoQ déclame contre les rhé
teurs et les philosophes. La littérature 
étoit cependant tres-utile. Ce n est point 
à elle qu’on doit attribuer la corruption. 
Remarques sur Caton. Uû Romain SO 
signaloit en tout gonre-



49» TABLE

HVïTIÈME ÉPOiQU-E.

¿£S GRECQUES.

CORRUPTION DANS LA RÉPUBLIQUE,

CHAPITRE PREMIER.
y Jî T Süii AF de Tiè^rius ei âi 

Caius Gracchus J eic., _^^

¿y T malheureux du peuple; source de 
dispustes avec le sénat. Les deux frères 
STt^M® ’ ®‘n “®'‘® Co™élie. Projet 

Tiberms Gracchus contre les nobles, 
richpç^^ T^k ^^® mains des 

4>bena5 propose de rétablir la 
on¿¿>T' malgré toutes les 

lîpP * *)i' ■'evolte les patriciens par 
VKM..œs îles 

sénateurs Tibenus est tué avec ses amis. 
Scipion Emilien insulté pour avoir ap-

«ombaure Je tribun Carbon. Sa mort. 
U1U5 Gracchus est élu tribun. Son «èle



DES MATIÈRES. 491 
pour le peuple. Ses lois pour affoibîir le 
sénat. Les tribunaux transférés aux, che
valiers. Politique adroite des señáleos , 
qui lui opposent Livius. Le consul Upi- 
¿lius fait prendre les armes. Mort 
des Garusj massacre cruel. Les lors des 
Cracques abrogées j Opimius justiire j 
et le sénat triomphant. Si tes Cracques 
aspiroieol à la tyrannie. Fin de 1 illustre 
Cornélie leur mère. Révolte des esclaves. 
Klablissemeulâans la Gaule. -LaDalmatie 
subiuauée. Marais dessèches par des 
canaux. Belle action de l’orateur Crassus.

, CHAPlTîl-E I I.

CrImES_ de ■j’vguriia. — J^ -P^^’ 

rompt. les aénaiej^rs» ^ Guerre contre 

ce prince f

'Corruption affreuse, daps ,le séo^t. 
Jugurtha dénoncé aRome pour sescrimçs. 
Il corrompt les sénateurs, et §e fait .^b’ 
soudre. Il .continue ses entreprises çrii^i- 
nelles.Commencement de U. guerre contre 
Jugurtha. Cité à Rome ,.après,avoir acheté 
la paix , il achète Vimpauite. .Scaurn|, 
qui avoit été corrompu , juge et punit les 
autres coupables. Mé^Hus .çontmue ,1a 
guerre de Nuraidie, Ju.gurtba , .vaincu , 
se défend encore. Marius, lieutenant du
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consul, homme dangereux. II décrie son 
^^r^í?^ V !^”°^’®®®® ’ P°“^ devenir con
sul. Uli lui donne le commandement Ses 
invectives contre les nobles. Metellus 
rappelé, et cependant honoré à Rome. 
Jugurtha livré aux Romains par une 
inlame trahison. Rome s’enrichit encore 
par cette guerre.

CHAPITRE lit
I^r^SToj!? des Cimères et âes 

Teietous. — Corruption dans îa ré~ 
puèlique. — Guerre sociale _, S6

^V'^V®^ ‘^®® Cimbres et des Teutons. 
Revolution qu’ils devolent faire un jour. 
Marius est consul plusieurs années de 
suite pour les combattre. Son habileté et 
5a prudence dans celte guerre. Il défait 
Jes l eutons, ensuite les Cimbres. Marius 
sacrifie tout à Pambition de dominer. Il 
s unit a Saturninus. Loi de ce tribun 
contre le sénat. Exil de Metellus. Satur- 

?® ®®® fureurs. Métellus rap
pelé. 1 out degénéroit dans la république. 
Vexations des publicains. Luxe énorme 
«es grands. Fantaisie de l’orateur Crassus. 
Lois de Drusus, qui donnent lieu à la 
guerre sociale. Il ôte aux chevaliers une 
Partie des tribunaux. II ne peut procurer
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aux alliés le droit de citoyens. Drusus 
assassiné, malgré sa vertu. Guerre sociale. 
Révolte des alliés. La politique romaine 
désarme une parliedes alliés en les faisant 
citoyens. On en forme huit tribus, au 
lieu de les distribuer dans les anciennes. 
Les chevaliers dépouillés des tribunaux. 
Crime atroce impuni. Victimes humaine» 
défendues.



'494 TABLE

NEUVIÈME ÉPOQUE.

guekkes civiles.
RUINE DE LA RÉPUBL.IQUE

CHAPITRE PREMIER.

JÍ R T U s ei commencent la 
g^uerre civile , ^^

La guerre sociale conduit aux guerres civiles. 
Syila, distingué par sa noblesse et par 
ses talens. Il s’élève aux premières digni
tés. Marius lui enlève le commandement 
de la guerre contre Mithridate, par le 
moyen du tribun Sulpicius. Sylla entre 
^ ?°“® i’®P^® ^ ^^ “ain. Changemens 
qu 11 y fait. Décret de proscription. Ma
nus sur les ruines de Carthage. Cinua 
consul, se déclare contre Sylla, et se 
mit chasser. Marius et Cinna assiègent 
,’V® ’ ®^ massacrent leurs ennemis. Idée 

générale des malheurs de Rome. Illustres 
î’ ^ïi'^®’ ^^®’'® ^^^ ® ^“® ®®“ f*'®^®- Mort 
de Marius dans son septième consulat. 
L ambition le rendit malheureux. Bar
barie de Fimbria contre le pontife Scé- 
vola.
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CHAPITRE II.

E X P ÉZ> IT P O N S âe Sjlla dans

la Gièce et en /isie> — Mithridate j
'ennemi redoutable de Rome ^ lo^

Mithridate, ennemi wdoutâb’le 3e 
Rome. Ses conquêtes en Asie et en'Grèce. 
Massacre 3es Romains. Les Atlwniens se 
livrent à lui. Sylla se rend maître d’A
thènes , et l’épargne à cause des grands 
hommes qu’elle a produits. 11 remporte 
deux grandes victoires. H rèjette avec 
•fierté les offres du général de Mithridate. 
•Belles paroles de Sylla. Flaccus -envoyé

< contre Sylla , tué par Fimbria. Fimbria 
succombe, après.que Sÿlla a donne la 
paix à MithTidate. Sylla enrichit,son 
armée , qui se corrompt. Désordres dans 
Rome. Un magistrat de -Plaisance resiste

’ tu consul Carbon.
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CHAPITRE III.

FL ETOU R âe Syila. — Ses pros- 

criptio}is. — Sa dictature et sa ntort, 
ns

Retour de Sylla. On se jette dans sod 
parti. 11 remporte plusieurs grandes vic
toires. Télésinus défait. Cruauté perfide 
envers les vaincus. Il proscrit tous ses 
ennemis. La cruauté poussée aux derniers 
excès. Catilina se signale dans la pros
cription. Mort des deux consuls, Marius 
et Carbon. Sylla , dictateur perpétuel. Il 
fait des lois propres à rétablir le bon ordre, 
11 abdique courageusement la dictature, 
Ce qui pouvoit le rassurer dans le pé ril, 
11 meurt de ses débauches l’année sui
vante. Lépîdus renouvelle la guerrecrviîi 
par ambition. Il est vaincu, et nwart dt 
chagrin.
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CHAPITRE IV.

^ü EH^^ âe Sertorius. — Spartacus 

à la tête âes esclaf>es. — Pompée 
défait les pirates j ^^^

Sertorius soutient encore en Espage le 
parti de Marius. Ses talensel ses victoires. 
Il resiste à Pompée et à Metellus. Per
penna le fait assassiner. Beau trait de 
Sertorius à l’égard de Mithridate. Pom
pée finit la guerre. Sa vanité. U eut les 
honneurs du triomphe. Révolté et guerre 
des esclaves gladiateurs. Spartacus, leur 
général, remporte des victoires. Crassus 
le défait. Pompée s’attribue l honneur de 
la victoire. Il devient l’idole du peup e, 
malgré les profusions de Crassus. La loi 
Gabinia lui donne un pouvoir excessif. H
dissipe les pirates.
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chapitre V.

J-A^ Æ Z.z guerre -de M¿¿hr¿da/f. 
Lucullus supplanté par Pompée,

^^7 
MIT H H- ID A T £, «voit recommencé la eupr

sionne des revers. La loi Maniks f > 
psserle conmundemem de «Ue ‘ uerre 
a Pompee. Pompée dissimule sonfmbi 

. de YucuST- " *^““ '««-P^

Mithridate, v.i«cu, veut' 
ea Italie. Perfidie deso^filF '

®? Asie. Syrie ^-province romaine Ilïn 

i'cimet tout a ses amis.
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CHAPITRE VI.

ii/O-N JURAT 10 N de Catilifia. —■
Triumvtrai de Pompée ^ Crassus et

César J ■^‘f/

CoNJUKATTOTi de GatiHoa. Le complot 
découvert à Cicéron.-ILparvient au.con- 
sulta,t. Il prévient l’effet de la conjuration. 
•Catilina vaincu et tué. Loi agraire de 
Rulius. .Cooameueemens de César, bon 
ambition soutenue par de grands moyens. 
Traits qui dévoilent son caractère, il 
réconcilieadroitement Pompée et Grassus, 
•ponr s’iappuyer-de-leur crédit, -il/rinm- 
virât. Caton en prévoit les suites. Cesar 

. Tait passer une loi-agraire plus sage-que 
-les, précédentes. Saipolitique,pour-s as
surer de'Pompée, et pour se défaire de 
Cicéron. Claudius opprime Cicéron. H 
éloigné aussi Caton. Pompée fait rappeler 
Cicéron, qui lui procure un nouveau 
pouvoir. Commandemens accordes pour 
cinq ans aux triumvirs. Crassus d^ait, 
et tué par les Parthes. Meurtre de Clau
dius. Pompée seul consul. Il viole ses 
lois.
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CHAPITRE VIL
Conquête âes Gaules par ks 

Romains. — Pompée se èrouüle avec 
César. — Guerre ciyilsj i^^ 

Succès de César dans la Gaule. Sam. 
duite pour devenir le maître à Rome. 
Brouillerie ouverte-entre César et Pom
pée. Ce dernier, par une confiance aveu
gle, rejette tout accommodement. Cesar 
passe le Rubicon ; Rome est consternée. 
Bataille de Pharsale. Modération du 
vainqueur. La cour d’Egypte fait assas
siner Pompée. César donne l’Egypte à 
Cléopâtre. Guerre d’Alexandrie Sa 

• victoire sur Pharnace. Il revient à Rome, 
©U 11. est le maître. Guerre d’Afrique. 
Caton se tue. Ce vertueux Romain man
que de prudence. 5a vertu outrée.
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CHAPITRE VIII.

‘ec ^ÉSAR dei'ient maître de la r¿pu^
>^ bligue. —- Sa mort j ^7^

H» Honneurs excessifs prodigués à César, 
le. Ses profusions. Il rétablit l’ordre, et fait 
a« des bonnes lois. Il réforme le calendrier , 
1- où les pontifes avoient mis la confusion, 
ai Ce bel ouvrage fut censuré. César, dic- 
e. tateur perpétuel , après la bataille de 
la Munda. Il irrite les républicains. Cons- 
i' piration de Cassius et de Brutus. Courage 
à de Porcia. César est assassiné. Réflexions 
a surceraeurtre. Suivant Cicéron , il faltoit 
, tuer tous les amis de César. Les conjurés

ne réussissent pss auprès du peuple. 
Délibération imprudente du sénat. Fausse 
paix. Marc-Antoine soulève le peuple 
contre les meurtriers de César. Il trompe 
le sénat.
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CHAPITRE IX.
PoíTTiQUB hardie d^Ociat/ius, 

— Trium firai. — Baiai¿l& de Phi- 
¿ippe , où le parti répuèlicain est 
détruit, ^^^

Octavius, adopté par César, se déclare 
son heritier. Brouillerie ouverte entre 
Antoine et Octavius. Cicéron prend le 
parti du dernier. Quel étoit le caractère 
de cet orateur ? Les petits motifs entrai' 
nent à de grandes fautes. Ï1 fait prodi
guer les honneurs à Octavius. Antoine, 
vaincu , se joint à Lépidus. Octavios 
forme avec eux un triumvirat. Ils con
viennent de poursuivre les meurtriers de 
Cesar. Ils veulent exterminer leurs en
nemis. Horrible proscription. Octavius 
et Antoine marchent contre Bruius et 
Cassius. Bataille de Philippes. Mort de 
Cassius et de Brutus, Fautes de ces deux 
Romains. Réflexions sur le suicide, alors 
SI commun.
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CHAPITRE X.

F U T E s d^AnÎoine utiles a Oc~

/ewius. — Bataille d'Actîum j et Jin 
de la répuèligue , £o^

Nouvelles cruautés d'Octavius. Favo
nius exécuté. Profusions aux soldats. 
Antoine captivé par Cléopâtre. Chute de 
Lépidus. Son peu de mérité. Son orgueil
leuse bassesse. Mort du jeune Pompée. 
Antoine se rend odieux et méprisable. Sa 
conduite à l’égard des Athéniens et de 
Cléopâtre. Octavius se déclare son en- 

/ nemi. Bataille d’Actium, suivie de la 
mort d’Antoine et de Cléopâtre. Octavius 
reste ainsi le maître de la république. Les 
vices produits par les richesses , dévoient 
entraîner la ruine de la liberté. Abus 
énormes.
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DIXIÈME ÉPOQUE.

LES EMPEREURS.

LA RÉPUBLIQUE CHANGÉE Eî< 
MONARCHIE MILITAIRE.

AUGUSTE.

CHAPITRE PREMIER.

è G N E (^Auffusle J jusgu^â îd
inori d^A^^rippaj 2iS

Id ée du règne d’Auguste. Ce fut un bon* 
heur que l’ordre s'établît après la perte 
de la liberté. Auguste affecte de vouloir 
abdiquer. Avis d’Agrippa et de Mécène. 
Par celte feinte modération, il affermit 
sa puissance. Tous les pouvoirs réunis 
dans sa personne, sous la forme de l’an* 
cien gouvernement. Titre d’empereur. 
Le sénat et le peuple conservent leurs 
droits en apparence ; mais la liberté 
o’existe plus en effet. Dispense des lois.

Yertü
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Vertus politiques d’Auguste, pour effacer 
le souvenir de ses crimes. Son règne pai
sible fournit peu d’événemens. Il donne 
sa fille en mariage à Agrippa. Il va en 
Asie^ le roi des Parthes lui rend les dra- 
Î>eaux enlevés aux Romains. A son retour, 
e sénat porte la soumission jusqu’à la 

bassesse. Ses lois pour réprimer les vices 
sont mal observées , par sa faute. Il cor
rompt le peuple. Pilade et Batiiille, 
histrions qui font oublier le gouverne
ment. Reforme du sénat, suivie de caba
les. Précautions d’Auguste pour sa sûreté. 
Mot hardi.de Labéou. Mécontens punis 
de mort. Dangers du gouvernement 
militaire.

C H A P I T R E 11.

(x U E R Ji s de Germanie. — Jpin 

du règne d’Auguste. — Lois et 
littérature -^^^

Mort d’Agrippa. Tibère devient le gendre 
d’Auguste. Guerre de Germanie. Drusus 
y meurt. Tibère y a des succès. Auguste 
refuse le triomphe. Le temple de Janus 
fermé. Réglement odieux pour faire dé
poser les esclaves contre leurs maîtres. 
Concussionnaire approuvé par l’empc- 
Tome U/, Y
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reur. Mort 3e Mecëiie. Ses conseils mo
dérés. Auguste malheureux dans sa fa
mille. Retraite de Tibère. Son adoption. 
Conjuration de Cinna. Lessoldats se plai
gnent pour faire augmenter leurs récom
penses. Prodigieuses dépenses pour les 
troupes. Trésor et impôts pour cet objet. 
Observation sur l’ère vulgaire. Révolte 
¿es barbares oprimes. Varus défait par 
les Germains. Tibère se fait honoeur cti 
Germanie. Il est associé à l’empire. Des
potisme d’Auguste. Loi contre les au
teurs de libelles. Loi contre les céliba
taires , mal observée. La corruption y 
mtÆtoît trop d’obstacles. La noblesse s’a- 
vilissoit par les combats de gladiateurs. 
Mort d’Auguste. Son règne mérite des 
éloges. Sa maxime -sur la guerre. Il «ut 
gaguer les éloges des gens de lettres. Le 
goût étoit formé avant lui. Les Grecs su
périeurs aux Romains en philosophie.
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TIBÈRE.

CHAPITRE PREMIER.
JDePuis l’-aí’é/íeíneni áe Tibère au

trône , jusi^u’à 2a mort âe Germa
nicus et de Pison, ^^S

Tibè RE montesur le trône. Son caractère. 
Il fait assassiner le jeune Agrippa. Il se 
fait prier d’accepter l’empire. Il vouloit 
soiider les sentioiens des sénateurs. Sa 
.modestie affectée. Il gouverne d’abord 
sagement, de peur d’être supplanté par 
Germanicus. Sédition militaire en Pan
nonie. Autre sédition en Germanie. Ger
manicus i’appaise, loin d’en vouloir 
profiter. Il défait Arminius. Tibère 
commence à faire connoître sa cruauté. 
Crime de Icse-majesté. Accusation de sa
crilège. Germanicus envoyé en Asie, par 
la méchanceté de l’empereur. Pison, gou
verneur de Syrie. Tremblement de terre. 
Succès de Germanicus. Il est contrarié en 
tout par Pison. Il meurt infiniment re
grette. Pison est accusé à Rome. Son pro
cès et sa mort. Soupçons sur Tibère à ce
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CHAPITRE II.

Cr ovi^:ejíne:^tent de Tibère
Jusguà la conspiraiio7i de Séjaiij ¿dp

La conduite de l’empereur inspire la crainte. 
Abus énorme des délations. L’exécution 
des sentences du sénat renvoyée à dix 
jours. On se félicite d’une révolte des 
Gaulois. Tibère refuse de faire des lois 
contre le luxe, parce qu’il en prévoitl’i- 

• iiutilité. Il avoit raison en ce point.
Moyen de bannir le luxe. L’abus des 
asiles de la Grèce maintenu , avec des 
modifications. Servitude et bassesse du 
sénat. Fait de ce genre. Un fils accuse 
son père. Procès de Crémutius Cordus, 
au sujet de ses ouvrages. Sa défense. Sa 
mort. Ses livres condamnés inutilement. 
L’empereur quitte Rome, et se retire à 
.Caprée. Calamités accidentelles.
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CHAPITRE III.

Co N s P I n ÂT I O N âe Séjan. —"

Fin âu règne de Tibère^ -^^^

Séjan, ministre absolu , aspire à la puis
sance suprême. Il s’étoit fait une armee 
des gardes prétoriennes. Ses crimes pour 
anéantir la famille impériale. Son succès. 
Séjan conspire contre la vie de l’empereur. 
Manière adroite dont Tibère se défait 
de Séjan. Perfidie des amis de Séjan. 
Tibère se livre sans ménagement à la 
cruauté. Délations affreuses. Massacre 
des gens suspects. Il balance sur le choix 
de son successeur , et ne décide rien. 
Caïus Caligula. Tibère est assassiné par 
Macron. Loué par Velleius Paterculus. 
L’ame des grands s’avilit, quand le peuple 
cesse d’élire les magistrats.

CAIUS, surnommé CALIGULA.

Caligula est d’abord chéri, quoiqu in
digne. Il fait quelques actions de bon 
prince. Mais il prodigue tout pour flatter 
le peuple. Il devient un monstre de ty- 

Y iij
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rannie. Sa démence. Ce qu’on doit penser 
des faits rapportés par Sue’tone. Trait de 
cruauté. Expéditions militaires ridicules. 

.Meurtre de Caligula. Observations sur 
les historiens de Caligula.

CLAUDE.
282

Les soldats proclament Claude, qui treni- 
bloit d’être tué. Claude incapable de lé
guer. Sa bonté produit du bien au coni- 
laencement. Etrennes abolies. Défense de 
faire héritier l’empereur. Il est bientôt 
l’esclave dé Messaline et des affranchis. 
Comment Messaline fait tuer Silanus, 
qu’elle n’a pu .séduire. Conspiration dé
couverte et punie au gré des affranchis, 
Narcisse dans Je sénat. Mort d’Arria et 
de Fétus. Expédition dans la Grande- 
Bretagne. Narcisse insulté par les trou
pes. La Bretagne réduite en province, de 
même que la Mauritanie. Claude fait des 
ordonnances ridicules, et quelques-unes 
de bonnes. Il règle le paiement des avo
cats. Si cette profession pouvoit alors être 
gratuite. Les étrangers admis parmi les 
citoyens et dans le sénat. Si ce fut un 
bien ou nu mal. Peu de Romains parmi 
une infinité de citoyens. Messaline épouse 
Silius, sans que son mari le .‘■ache. Elle 
est mise à mort. Claude épouse sa nièce
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Agrippine » et le sénat approuve ce ma
riage. Ambition d’Agrippine; cocnment 
elle procure l’empire à Néron. Sénèque 
et Burrhus à I^^ cour. Domitia condamnée 
pour-magie. L’empereur empoisonne par 
sa femme. Il avoit livré les ju-ovinces aux 
financiers, Honneurs rendus à Pallas, vil 
affranchi. Rbadamiste, roi d’Arménie 
par ses crimes. Rome avilie. Progrès de 
cet avilissement.

N S iî O iV.

W«a<w———WBiMimiwiPwywi

CHAPITRE PREMIER.

J[^E P'' V X s l*'ai>(^èment de Î^^ron 

au trône , jus'gu’ôi la guerre de Bre--

taÿiie J. ^9^

Apothéose ridicule de Claude. Sénèque 
y avoit contribué , et s’en moque. Néron 
commence bien, parce que Sénèque et 
Burrhus gouvernent pour lui. Les com- 
mencemens du règne en imposoient. Né
ron corrompu veut se défaire de Britan
nicus. Il l’empoisonne, et maltraite Agrip
pine. Ses courses nocturnes. Le gouver-

Yiv
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■ neraent se soutient, mais ne peut se son- 
tenir long-temps. Poppée inspire à Néron 
le parricide. Néron fait assassiner sa 
mère Agrippine. Artifiée pour ce meur
tre. Burrhus et Sénèque consultés. Ils cal
ment les remords de i’émpereur. Signes 
suspects de la colère céleste. Néron se 
livre à des amusemeus ridicules. Jeux 
néroniens. Pantomimes. Goût dépravé 
des Romains.

CHAPITRE II.

(t u e un É âe' la'Grariâe - Sreiagne.

— j^^aires de Rome , Jusqu'à la
première conspirâtio7i , 3oÿ

Révolte dans la Grande-Bretagne. Con
quête de l’île de Mona. Suétonius défait 
la reine Boadicée. Rappel de ce général. 
Quatre cents esclaves punis de mort, 
parce qu’un d’eux a tué son’ maître. 
Combien la jurisprudence éloit barbare 
en ce jioint. Crime de lèse-majeslé re
nouvelé. Mort de Burrhus , et retraite Je 
Sénèque. Meurtre d’Oclavie, èt’autres 

’crimes de Néron. Débauches àiffieusés. 
■ Incendie de Rome. Nouveau palais de 
Néron. Projet dé canal, ruineux et im
possible. Les chrétiens accusés de l’in
cendie , et punis cruellement.
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CHAPITRE HI-

F Z N clii règiis de NéroJt j 31^9

C o N P 1 R A T I O « de Pison et d’Epwaris. 
Courage de quelques-uns des conjures. 
Sénèque forcé de s’ouvnr les veines. H 
est un mauvais modele. Mort de Rucan». 
Mort de Pétrone, de Soranus et de i bra- 
séa. Procès remarquable du dernier. Son 
stoïcisme. Tiridate à Rome, courtise ^e- 
ron et le méprise. Corbuîon condamne , 
parce qu’il éloit un grand homme. \ olo- 
Use reiète une invitation de 1 empereur. 
Voyage ridicule de Néron en Grece. On 
le flatte bassement à son retour. Revoke d . 
Vindex et de Galba. Mort de Vindex , et 
modération de Virginius.Véron se ivre a 
la peur. On le condamne a mort. 11 se lue 
avie peine. En lui s’éteint la tamdle d Au- 
guste.

T V
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G A L s A. — O T JI O N.
— riTELLIUS.

32ff
Galba , maître ¿e l’empire, fait ele grarules 

lautos. Ii s’attire la hainé des soldats. Il 
donne lieu aux plaintes du peuple. Injus
tices. Mauvaise économie. Galba adopte 
Pison , et lui donne de sages conseils. 
Olhon forme le projet d’usurper l’empire. 
Les prétoriens le proclament. Fin de 
Galba et de Pison. Vitellius proclamé en 
Germanie. Ses vices. Ressources d’Othon. 
On ne connoissoit plus la guerre à Rome; 
on s’y prépare mal. Bataille de Bédriac, 
décisive pour Vitellius. Carnage dans les 
guerres civiles. Othon se tue après un 
règne de trois mois. Vitellius se rend 
odieux et méprisable. Qui étoit Vespa- 
sien, et comment il avoit fait sa fortune. 
Oracles en sa faveur. Vespasien est fait 
empereur en Orient. Bataille et prise de 
Crémone. Stupidité de Vitellius dans le 
danger. Il fait un traité honteux pour 
vivre. Il ,se dépouille de toute marque de 
commandement. Le peuple s’y oppose. 
Terrible sédition. Primus, général de 
Vespasien , prend Rome. Fin tragique de 
Vitellius,
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rESPJSlEN.

gouvernement remarquable 
de vespasien.

Guerre de Judée et prise de Jérusalem.
3^-2

Vespasien reconnu. Miracles qu’on lui 
attribue à Alexandrie. Explication de ce 
fait. Il gouverne en bon prince j mais on 
lui reproche de l’avarice et des concus
sions. Emploi qu’il faisoit de 1 argent. Il 
bannit les philosophes, comme ennemis 
de la monarchie. Exil d’Helvidius Pnscus. 
Révoltes des Bataves et des Gaulois, re
primées. Classicus ; Civilis -, Cérialis. 
État de la Judée. Révolutions dans ce 
pays. Préjugés et enthousiasme des Juifs. 
Siege de Jérusalem. Excès des Zélateurs. 
Observations sur Josepbe. Mort de yes- 
pasien. Plaisanterie sur l’açparitïon d une 
comète. Dénombrement. \ ieillards.

Y vj
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TITUS.
SS3

Titus sacrifie les plaisirs au devoir. Sa 
bienfaisance. Economie généreuse. Il 
donna des fêtes, mais il soulagea le 
peuple. Il ne fit mourir aucun Romain. 
Sa mort. Terrible éruption du Vésuve. 
Pline le Naturaliste.

DOMITIE N.
' Ji/

Domitien, insensé et méchant. Trait 
de sa méchanceté. II excite et lécompense 
les délateurs. Il bannit les philosophes, 
etc. Tout trembloit. Domilien assassiné. 
Agricola illustre sous ce règne. Son tes
tament. Histoire d’Apollonius de Tyane. 
Ses conseils à Vespasien. Accusé à Rome. 
Sa mort. Absurdités de son histoire.
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N E R r A.
363

Nerva vertueux, niais foible. Les pre’- 
toriens abusent de sa foiblesse, et il adopte 
Trajan.

TRAJAN.
363

T R AJ at/ gouverne en chef de la républi
que. Belle maxime. Délateurs réprimés. 
Economie et diminutions d’impôts. Pan
tomimes chassés et rappelés. Titre de 

' TréS’bo7i , donné à Trajan. Les Daces, 
qui avoiept soumis les Romains au tribut, 
sont subjugués. Pont du Danube. Colonne 

1 Trajane. Conquêtes inutiles de Trajan
en Asie. Il meurt en Cilicie. Trajan fut-il 
persécuteur des chrétiens? Lettres^ de 
Pline en leur faveur. Réponse de Trajan. 

‘ Les Plines, Tacite, Juvenal, Plutarque.
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^ n R / E N.

Adrien se fait proclamer par les soldats. 
Sa conduite equivoque. I) abandonne les 
conquêtes de Trajan, et préfère la tran
quillité de 1 état. Ses vertus apparentes. 
Il devient injuste. Retraite de Similis. 
Adrien fait de bonnes lois. Son édit per
pétuel. Il veille à l’administration de la 
justice. Il maintient la .discipline mili
taire. 11 parcourt l’empire. Sa lettre sur 
les E^ptiens, les Juifs et les Chrétiens. 
Révolte des Juifs. Ils sont exterminés ou 
dispersés. Adrien adopte Antonin , et 
meurt. Jalousie d’Adrien pour les gens de 
lettres. Trait de Favoriu. Florus, Sué
tone, Arrien , Epictete.

INTONIN'.
3St

Vertus d’Antonin. Quelques traits qui 
peignent ses sentimens. Son bien est celui 
de l’état. Pensions supprimées. Lois re
marquables. Mort de l’empereur.
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M A R C - A U R È L E.
RR^

Marc-Aurèle élu avecVérus par le 
sénat. Le premier trop généreux à l’égard 
de l’autre. Excès de Vérus. Conduite ad
mirable deMarc-Aurèle. Il n’outroit point 
la sagesse. Il marche avec Vérus contre 
les Germains. Mort de Vérus. Guerre de 
Pannonie. Légion fulminante ; miracle 
douteux. Paix accordée aux Germains. 
Révolte de Cassius. Bonté excessive de 
l’empereur pour sa femme Faustine , et 
pour Commode son li;s. Mort de Marc- 
Aurèle. Le stoïcisme ^n vigueur. Les 
maximes de Marc-Aurèle. Imposteurs 
sous le manteau de philosophes. Pérégrm 
et Alexandre, dépeints par Lucien. Celse, 
Empiricus, Apulée, Galien. Les chrétiens 
persécutés dans la Gaule.

COMMODE.

Commode révolte par ses vices et sa ty
rannie. Conspiration de sa sœur. Conju
ration de Pérennis, découverte par un 
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philosophe cynique. Affranchi, vil et 
odieux ministre. Cruautés , débauches et 
bassesses de l’empereur. Le tyran assassiné 
par sa concubine. Avilissement des Ro
mains.

.■PERT I N. J X. ~ DIDIUS
JULIANUS.

^o3

PJertinax élevé à l’empire par los sol
dats. Sagesse de sou gouvernement. Les 
prétoriens l’assassinent. Ils mettent l’em
pire à l’enchère. Trois empereurs à la 
fois. Didius, ÎSiger et Septime Sévère. 
Sévère marche à Rome, et se délivre de 
Didius. Didius exécuté,

SEPTIME S É U È R E.

Septîme Sévère reçoit mal les séna
teurs, et il casse les prétoriens. Il jure 
de ne point faire mourir de sénateur, 
mais il ne tient point parole. Piiger 
vaincu et tué en Asie. Sévère se détail 
d’Aîbin qu’il avoit créé césar. Mort 
d’Albin. Sévère se livre à la cruauté, en 
fiatlant le peuple et les soldats. Plaulic»
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le gouverne, comme Sejan avoit gouverne 
Tibère. Chute et mort de ce favori. Ca
racalla et Gela , inéchans fils de l’empe
reur. Il les conduit dans la Grande-Bre
tagne , où il a peu de succès. Il pardonne 
à Caracalla, qui a voulu l’assassiner. 
Mort de Sévère. Maxime qu’il donnoit à 
ses deux fils. Terlulhen, et autres auteurs. 
Décadence du goût.

CARACALL-^ ET GÉTA. ~~

MAC RI N.
4^9

Caracalla et Gét A régnent ensemble. 
et se détestent. Le premier assassine son 
frère. Il commet d’horribles cruautés. 
Meurtre de Papinien. Il ne ménage que 
les soldats. Droit de cité accorde a tous 
les suiets. Massacre d’Alexandrie. Lxpe- 
.ditions ridicules de Caracalla. Macrin le 
lue, et prend sa place. L’usurpateur mé
prisable et odieux. Mæsa fait proclamer 
Héliogabalcj son petit-fils.
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SÉLIOGASALE.

Heliogabale est un monstre. II assas
sine Gannys , son gouvernear. Il crée un 
sénat de femmes. Ses débauches. Ses 
superstitions. Il est assassiné.

■ALEXANDRE SÉrÈRE.

^3o
Alexandre commence bien, malgré sa 

jeunesse. Ses vertus. Il donne trop de 
puissance au préfet du prétoire. Licence 
des prétoriens. Artaxercès rétablit l’em
pire des Perses. Les Partbesdisparoissent. 
Il revendique les provinces conquises par 
Jes Romains. Alexandre va l’attaquer, et 
rétablit la discipline. Contradictions des 
historiens. Guerre de Germanie. Maxi
min , d’origine barbare , veut détrôner 
Alexandre, et le fait assassiner. Vénéra
tion d’Alexandre pour les grands hom
mes. Il ne vouloit pas qu’on vendît les 
charges. Vendeurs de fumée. On tombe 
dans I ignorance. Derniers jurisconsulleí- 
Dion Cassius el Xiphilin, ■
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SUCCESSEUKS
j)’ALEXAynnE s érè R Ej

ÿus(}ii-’à jâ U R

Etat affreux àe l’empire pendant cin
quante ans. Tyrannie de Maxnmn sui
vie de révoltes. Les deux Gordiens. 
Meurtre de Maximin. Maxime et Balbm 
tués aussi. Mysilhée gouverne sagement 
sous Gordien Ul. Sapor est repousse J 
Mvsithée meurt. Philippe, pretet du pré
toire , envahit l’empire. Décc , empereur. 
Philippe tué. Prostitutions contrenature, 
défendues. Les Goths passent îe Danube. 
Révolte contre Dèce. Guerres civiles, b- 
ruption des barbares. Valénen , prison
nier de Sapor. Beau trait de Valenen a 
l’égard d’Aurélien. Sous le régné de 
Gallien son fils, tout «t calamite et ré
voltés. Empereurs proclames ej grand 
nombre. Postume, Oden.at et /^nobie. 
Gallien assassiné. Il avoit réduit les sé
nateurs aux fonctions de nwg;«trató. 
Claude règne avec gloire. Irruption de 
Goths on Europe. Us laissent les livres 
aux Athéniens. Claude les défait et meurt.
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AURÉLIEN.

^0-3
Aurbliew en guerre avec les barbares. - 

Zenobie le brave , elle est vaincue et pri
sonnière. Mort de Longin. Tout l’empire 
soumis à Aurelien. Son triomphe. Il perd 
sa modestie. Largesses pour gagner le 
peuple. Il en resultoit du mal. Bon gou
vernement d’ailleurs. Orléans et Dijon, 
ouvrages d’Aurélien. Il est assassiné.

tacite. — P RO BUS, çtc. 
jusgit a DiocZiÉtî-s jv.

L A R M E E et le sénat se renvoient muîuel- 
lement 1 election d’un empereur. Tacite 
règne en prince vertueux. Son respect I 
pour 1 historien Tacite, et pour les bons 'Î 
empereurs. Il est assassin! Probus lui 7» 
succede, et mérite l’empire. Le sénat . I ’ 
respecte. Les Germains chassés de la 7 ; 
Gaule. Absurdité de Zosime. Probus périt 
dans une sédition. Vignes plantées. Au- >ï 
dace des Francs. Carus règne peu de ’ i 
temps. Dioclétien parvient à l’empire. '
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DIOCLÉTIEN

ET MAXIMIEN.

CO N S TA 1^ C E - CHLORE

ST G A L ¿ R 1 U s.

Quelle idée on doit avoir de Dioclétien. 
Sa modération. I! s’associe Maxiniien. Il 
crée aussi deux césars , Constance-Chlore 
et Galérins. Inconveniens de ce système 
de gouvernement. Impôts multipliés. 
Thermes et autres constructions de Dio
clétien. Succès , malgré les abus. Eumé- 
nius à Autun. Paix de quarante ans avec 
les Perses. Les chrétiens commençoient à 
se corrompre. Edit contre eux, déchiré 
par un zélateur. Rapport de Lactance sur 
la persécution. Elle fit beaucoup d’apos
tats. Dioclétien dégoûté de Rome. Il ab
dique l’empire, avec son collègue Maxi- 
mien. Il vit heureux dans la solitude. Ses 
paroles sur les difficultés du gouverne
ment. Partage inégal entre Constance- 
Chlore et Galerius. Le premier gouverne 
en père des peuples. Il meurt à Yorck,
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Constantin, .son fils, lui succède. Auteurs 
de rhistoire ¿'Auguste. Plotin et Por
phyre, nouveaux platoniciens.

Fin £¿e ia Tabie des Matières du 
troisième Foiume,
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